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Innovation , inno\^iion ! dit ou répète un esprit borné. Oh ! 

c*est bien Terreur qui est nouvellis auprès de l'ordre étemel 

des choses. 
La connoissance de ce qui doit être est bien au-dessus de la 

connoissance de ce qui esu 
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AVERTISSEMENT. 

liaison avec les autres j au milieu de tout 
ce désordre, réel ou apparent, on trouvera 
de Tunité dans mes principes politiques j 
on vefra du moins quelles sont mes idées 
dominantes. Or, Je me flatte que Ton y 
rencontrera toujours Tami sincère de Thu- 
manité , de la liberté et de légalité. Je 
n'aspire point à d'autres éloges. 



Tous ces morceaux ne sont pas neufs j 
)'ai pris soin de rassembler, ceux qui avoient 
le plus d*affinité avec k s débats actuels ; il 
y en a plusieurs que j'ai simplement retou- 
chés.' L'on pense bien que la révolution , 
dont je suis le partisan décidé , leur aura 
dortné une teinte nouvelle. Celui qui n'a- 
vance pas , rçcule : rien de plus vrai <jue 
cet axiome , fur-tout en science politique* 

La politique est la morale des nations ; 
et si l'on prend le mot de politique dans le 
fens le plus universel , on ne peut enten- 
dre par-là que la cbnnoissance des moyens 



AVERTISSEMENT, iq 

les plus propres pour faire des loix évidem- 
ment utiles aux intérêîis communs. Il existe 
enfin des loix pour les iFrançoisj ils en 
demandoient en vain à leurs rois : ceux-ci 
ne leur donnoient que àss ordres. 

Ces Fragn^ens ont été composés, à-peu- 
près dans le temps oii j'ai publié les Porr- 
traits des Rois de France (i). L;^ constitu- 
tion françoise étoit encore un rêve j et dans, 
ce temps-là il m*iavoit toujours paru difficile 
à résoudre le problêtne de la préférence 
A^s divers govivernemens par rapport au 
• bonheur et à la tranquillité des peuples y 
mais comme, la politique naturelle est im- 
muahl^t ^t que Ion peut touj^ours l'appliquer 
avebs^ succès à l'état présent des empires , 
l'on verra qu'au milieu de quelques erreurs 
( alors inévitables), j'ai lutté avec force et 
avec constance pour les vrais principes.. 
Lorsque depuis nous avons créé et fait cir-. 
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(i> Quatre vojunmsb) N.ei;ijfchâ.tpl ^ *784*. 
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jv A VER TISSEMENT. 

culer une propriété factice plus précieuse 
que celle de Tor , j'ai jpublié une adresse k 
ï Assemblé^ constituante bien avant le 
décret , et conformément à Tesprit du 
dçcret.^ 

Ce que je publie ici est donc le recueil 
de toutes mes idées ?intécédenteç sur Téco-^ 
^ipmie politique , que tant de physioçrates 
ont embrouillée j j'ai cherché à y répandre 
quelque clarté : comme je me suis toujours 
dit que les noms gouvemoîent plus quç 
le? choses , je me suis fait une étude Ja- 
néantir dans mon esprîrtoutçs Içs dénomi-^ 
nations usitées ex familières aux publiçi?tes % 
pour mieux reconnoître , s'il m'^tôît possi-* 
ble , les élém^cns primitifs de tout gouverne-» 
ment , et pour juger que chacun d'eux sç 
inétamoîphpsoit à diiférentes époques , e^ 
çiériçoit dqs-lprs un nom parûcuKer., 

fifiçs sont très-attrayantes, ces études 
graves cm, çijjbrgss^çnt Içs droits des honçt* 









") 



u^ 






<- 



.« ■ •> 



vj AVERTISSEMENT. 

celles de la législation, ou plutôt qui ne 
font avec elles qu'une seule science j elles, 
exercent . purnellement leurs bienfaits j 
dles méritent donc la préférence sur toutes 
iies:: autres. Je le répète : Iç cœur qui sy 
liyçerasera récompensé par lexerciicemême 
dp> ses. hejireux travaux. 

I J'ai long -temps médité ces paroles de 
Rofass^êau : << La science du gôuvernemeint , 
dit^il , n'est qu'une science de combinai- 
son, d'application et d'exception, selon 
k^tenips y ksjlieux , le$ circonstances »f 
Ce.pass^ge.aisouvent été ma boussole pour 
diriger mon opinion dans plusieurs ques- 
tions épineuses. Ainsi, j'estime que nous 
avons fait les loix convenables pour les 
circonstances où nous nous.fommes trou-i 
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' La machine politique roule malgré ses 
irrégularités } c'est que le liœ qui unit les 
hommes est plus fort que tout ce qu'on. 
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vîij AVERTISSEMENT. 

erronées qui aveuglent prefque tous les 
hommes sur la véritable situation des peu- 
ples y toujours étrangère à des raisonne^ 
mens. 
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S O C X £ T é. 

j^\.iirsT'OTE appelé riiomrae un âmmal 
politique, c'est-àdijre^, fuyant en société, et 
reproduisant les <JojjjS de la naturfe j ayant la 
perfectibilité, et par conséquent fait pour 
^tre susceptible de vertus sociales. 

V : La ,nature adopte la société, et même en 
fait une loi presque universelle* Bien loim 
que rhpmnie.dé^^énère par elle, il devient 
plus fort^ il vit plus Ipiig-temps. Si quelques 
individus sont écrasés parce qu'ils se trouvent 
à la.basç de la pyramide , la totalité goûte 
une vie plus commode .et moins orageuse* 
Tom0 L A 



La fiocîété n'est pas une institution arbi- 
traire ni fortuite; elle existe par les rapports 
naturels qui unissent riiomme à ses sem- 
blables. On a remarqué que les espèces 
d'anîmaux les plus lietireux sont celles qui 
^'unissent. Ainsi, les abeilles, les fourmis , 
les castors , semblent avoir plus de jouis- 
sances. 

Le castor isolé perd son adresse et son 
esprit ; il en est de. même de l'homme. 

Mais quel est \ l'avantage d'une grande 
société , relativement à une petite ? Un 
grand Etat , à le considérer sous un 
point de vue général et la carte à la main , 
a cet avantage sur un petit , qu'il enchaîne 
et réprime à-la-fois un plus grand nonàbre 
de débats et de prétentions , suite indispen- 
sable et nécessaire de la formation des so- 
ciétés. 

Il n'a pas rinconvénient des petits Etats , 
qui , en se choquant , offrent une plus grande 
élirface aux fureurs de la discorde : plus 
vous morcellerez cet Etat , plus vous y ferez 
naître de débats ; les limites respectives étant 
plus resserrées , enfanteront un plus grand 
nombre d'intérêts opposés ; chaque canton 
formera une espèce de république animée 



(3) 
4'mi eij^prît diifëreat ; de-là^ royez' naStra 
des guerres interminables ; les factions , les 
haines se multiplieront dans des villes roi« 
sines et non fondues ensemble ; chac^ue parti 
changera fréquemment d'idées ^ d^ maîtres 
et de drapec^ux. Le& passions humaines, 
plus faciles à s'embraser y auront un aliment 
pins durable ; et une agitation perpétuelle 
sera le fruit de la subdivision des souve- 
raine tés. 

L'ambitieux , etil y en a par-tout ^ ne sera 
plus contenu par un pouvoir qui lui interdit 
toute espérance : il osera lever la tête et 
armi^r son bras. Ce grand>corps qui par son 
poids et sa masse comprimoit , étoujfoit» 
tout projet téméraire maîntenant subdi* 
visé en plusieurs corps politiques ^ .aura un 
plus grand nombre de maîtres ^ et de-là des 
démêlés plus fréqtiens. Le foyer de la guerre 
ae trouvera à • la - fois chez tous ces petits 
peuples 'y et de-là une multiplication de mai« 
heurs. . ; 

.Pans un grand état, le théâtre dels méur« 
très s'établit sur up point éloigné , et le sein^ 
du royaume est en paix : le contre-coup ne 
se fait sentir que d'une manière afifoiblie , 
et chaeim dort exempt de la crainte de voir( 
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escalader ses murs / ineendîer Isa maîsott elf 
égorger ses enfans*î*^ • '■■ .^ ' 3^' > 

- Il faut donc une ôraime étendue à un 
empire , afin qu'il jouisse Jè^ [avantage réel 
que liïî assure sa situation. Quoi de plus 
majestueux que dé; itéii les' privilèges de 

■ « 

deux |)rdvinces limitropiies réglés par un 
Jugement souverain des villes populeuses 
assujéties à des loix comme de simples par- 
ticuliers ! 

' Dàtf«lLdtfscesdilfépe(idfs^a n'y â point do 
saiig répandu ; dix millions' dîhommes qui j^ 
dans toute autre oOhjondturé se seroient in- 
fàiUii3lçm^nt égorgés ; sont purifiés par un 

• 'Voyez lîowites les hordes sauvages dans le 
nouveâiti C'Ontinènt ; c'est une complication 
de petites alliances qui se Subdivisent à 
t'îâfini ; il n^y a. presque point de paix parmi 
ewA •: dès qu'une étincelle tombe sur une 
petite contrée ^ le feu se communique par*- 
tout. 

Maïs hélas ! tout est compensé ; le grand 
tnalheur des Etats vastes , c'est qu'ils tôu^ 
chent au despotisme : cette force immense^ 
qui établit la paix insensiblement confiée à 
la main d'un seul homme ^ corrompt bientôt 
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son cœur : seul et tou^ - puissant il abuse } 

«t comment nlabuseroit il pas ? il peuf:;par 

orgueil se prëcipi4:er.4ans.de&,guwr^fJ^5HJ 
donnent l'équivalent -des m^vu^ çp'atiroit 
soufferts l'Etat , divisé en petites pieupkdes : 
,il peut tout mettre en combustip^ ^ans qu'on 
puisse l'arrêter S: îi. ^yrai que Tépui^^fiieiiç 
ramène la pia^ixrpliiîi^.pjrompteil^e^t^'.eiiçidx;^^ 
que dans l'anarchie. . r » . 

Les grandsrEtats sont donc en,tôu's pcjlnt» 
préférables aux petits. Les vastes domina-* 
Xions sont encore celles où^ il y ^ le plus do 
liberté : le nom (le sujet devient léger lors- 
qu'on le partage avec vingt- quatre, millions 
d'hommes : soyons donc pour les grands 
empires , puisque la liberté fatigue quelque- 
fois une république 9>^ Retint d'être lasse de 
fies prérogatives, ' 

S'il n'y avoit que deux ou trois peuples 
dans l'Europe, la paix seroit incomparable^ 
pient plus durable. En étendant cette idée^ 
nous trouvons uu plan admirable et nouveau i 
l'époque du bonheur de l'Europe seroit peut? 
être de l'avoir rangée sous la Loi d'un mo«» 
parque équitable et modéré; comme ilse coraf 
jnuniqueroit rapidement d'un bout à l'autre 
de cette sgpj^rbe monarchie ! oom^mie bi^^h 
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travaux seroîent grands ! comme elle rcpo- 

ïëroit en paix par éa {>ropre masse ! Tous les 
pôles et • balancemens ^ui composent la 
machine compliquée des républiques ne 
Vaudroient jamais ce moteur simple et 
unique , quand il connôîtra la justice et la» 
bieiifaisance ; mais^d'nn autre côté, que de 
Vappartâ à épuiser avant qu*il se rencontre 
sur un pareil trône un nouveau monarque 
actif, vigilant y laborieuic, juste et grand! 

Mais presque toutes les nations , pur ou- 
vrage du hasard , peu éclairées dans leur 
origine j ontten'du les mains aune première 
erreur dont elles n*ORt pas senti les consé- 
quences pour leur postérité. Cette erreur 
est devenue Ja base du code politique ; tout 
a reposé sur ce fondement vicieux . Trompé 
par l'événement , maître le plus dangereux ^ 
le législateur a fait ployer ces institutions 
aux besoins du moment ; et le temps qui 
accumule les opinions les phis insensées a 
éloigné le plus heuteux système ; de -là 
cette diversité incroyable dans la distri- 
bution ([u pouvoir. Les républiques que Ton 
apperçoit sur la terre, auprès de ces contrées 
où règne l'autorité arbitraire , ressemblent 
éojz restes de fraîcheur et de Goloris que l'on 
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Aéctmrre encore sur un eadayre que la cof- 

luptîon va dévorer. 

Aujourd'hui que le fanatisme relî^eux 
et politique est banni de TEurope, n*appar-, 
tîendroit-il pas à un concours heureux de 
circonstance* de démontrer la gloire de 
Vespéce humaine dans le repos majestueux 
d'un empire qui embrasseroit toute TEi^- 
tope? 

Ayant la fondation de Rome j les* grandes' 
puissances étoient rares. Notre hémisphère 
étoit partagé en petites peuplades qui ayoient 
leurs coutumes et leurs loix. Les Etats 
étoient trop petits alors pour faire quelque 
chose d'intéressant , ib sont trop étendu» 
aujourd'hui. 

Ce seroit un problême politique curieux 
à résoudre , de savoir quelle seroit la vraie 
dimension d'un royaume pour le génie d'un 
souverain , le bonheur et le repos de son 
peuple. 

Plus un Etat est grand ^ plus le luxe est 
supporté par un plus grand nombre , et 
moins le fardeau devient pesant. Noyé dans 
la multitude , l'homme isolé n'éprouve plus 
tant la pesanteur du pouvoir. 

Les grands Etats changent plus rapidement 

A4 
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de physionomie : au ^lilieu de tous ces 
ëvènemens qui agitent l'Europe et qui tien- 
nent en haleine notre admiration inquiète 
et craintive , une petite fièvre , une chute 
de cheval y font descendre de dessus la scène 
un des acteurs principaux y et voilà une 
nouvelle combinaison d'évènemens et 
d'idées. Ce qui paroissoit impraticable ^ im- 
possible hier , est facile aujourd'hui, et 
s'opère sans efforts. L'homme qu'on jugeoit; 
coupable la veille , est le lendemain le citoyen 
vertueux ; tout change en un jour , parce 
que dans les grands Etats l'ouvrage des pas- 
sions est variable , et que le premier qui les 
.met en jeu est pour ainsi dire absolu. 

N<». a. 

ViriDK'BJE: CERTAINES SCIEÎTCES4 

La loi de l'attraction, la loi de projection | 
sont denx loix inconnucfs . comment sup- 
poser que ces deux forces contraires se 
soient combinées assez heureusement pour 
produire les merveilles que nous voyons ? 
Le système Newtonien ne porte point la 
clatlé daSi« imtre ei\tendement ; j'y vois môme 
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de rimpossibilité ; on brisera ce système 

avant peu. 

Mais qu'importe que l'homme soit ing^- 
iiîeux et superbe, dans ces hautes concep- 
tîons ? ne vaut-il pas mieux qu'il vive heu- 
reux et bon , car il s'agit d'être heureux ? 

Une sage police qui afïbiblît Jes maux né- 
cessaires et qui multiplie les biens est pré- 
férable à tous ces systèmes pompeux de l'as- 
tronomie; car, je le répète, il s'agit d'être 
îieureux. 

Une sage police fait jouir ^ho^lme dea 
développemens agréables de toutes ses fa- 
cultés ; elle repousse les agens de la des^ 
truction ; elle double nos plaisirs ; elle rap- 
porte au-delà de la mesuré que nous devions 
attendre : c'est par une suite de cette vigi- 
lance continue que son action est multipliée 
par-tout ou. elle devient la plus nécessaire ; 
elle étend ses ressources pour rendre aux 
infortunés le bénéfice de la société. 

Newton a décidé que l'écarlate n'est pas 
rouge ; Malbranche , que nous vivons dans 
un monde illustre ou il n'y a point de corps; 
soit : je préfère à ces belles choses la sen- 
tence de police qui défend de cueillir d^$ 
bluets au milieu dçs moissons. 



^' 
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N°. 3. 



£r. £ I.' H O M M fi. 

I 

Par toute la terre le besoin de subsis- 
tance a fait de rhomnïe un être avide ; par- 
tout il a armé sa main , tantôt pour se 
disputer des plaines couvertes de ronces , 
tantôt des champs cou verts de moissons ^ 
tantôt le séfour des forêts et les plaines 
mouvantes des mers, La nature lui a com- 
mandé de dépouiller le globe ou de mourir. 
Il lui faut des substances pour se nourrir , 
pour se vêtir , pour se loger : il a su arracher 
le fer des entrailles de la terre pour se sou- 
mettre les animaux , et il a tourné contre 
lui-même ce fer qui lui soumettoit Tunivers.^ 
C'est la nature qui^ en lui donnant un 
estomac affamé , lui a commandé le carnage 
des animaux. Il mourroit de faim sur le& 
troîs-quarts du globe , s'il n'eût su fabriquer 
l'arc , le harpon , et construire un canot 
pour aller surprendre le poisson* Son exis- 
tence n'est fondée que sur la destruction 
d*une foule d^animaux, 

' Mais les Ibix viennent établir Tordre dans 
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le monde moral , auquel le monde physique 
est enfin subordonné. Les loîx établissent 
Tagriculture , Tindustrie, le commerce, la 
science du gouvernement. Le travail fait 
jouir l'homme , et met dans ses mains toute 
la fécondité de la terre ; le fruit devient 
une propriété pour celui qui a planté Tarbre ; 
les arts sont venus multiplier les produc- 
tions et étaler aux regards de Thomme la 
libéralité de la nature. L'homme eut droit 
à toutes les jouissances ; il fut heureux par 
elles. Les loix de la politique 8*accordèrent 
quelquefois avec celles de la morale natu- 
relle ; toutes les espèces de gouvememens 
protégèrent le travail des citayens , et éta- 
blirent la justice comme le seul moyen d'en- 
courager le travail ; enfin , l'homme , né 
pour agir , pour jouir de tous les avantages 
qu'il peut se procurer par l'exercice de ses 
facultés morales et physiques , dut ses jouîs^ 
sances aux premières loîx , presque toutes 
moulées dans l'origine sur des formes justes 
et utiles. 

L'état de l'homme li'étoît pas alors un 
état de guerre , comme Hobbes le prétend. 
Son caractère prîmitîf le portoità la crainte, 
et par conséquent à l'union. On ne peut 



concevoir des hommes libres , épars sur le 
- globe à de grandes distances, et se cherchant 
pour se détruire. Ils se fuiront plutôt , jus- 
qu'à ce qu'ils^ aient rencontré en eux quel- 
que rapport: alors , ils seront plus liés l'un 
à l'autre que 'lie le sont les indiVidus policés. 
On ne voit aucune raison qui les détermine 
à s'égorger. 

Il faudroit s'étonner que les hommes aient 
pu viyjre un momefnt dans l'état de nature, 
bien loin d'admirer comment ils ont pu se 
rassembler en société. L'instinct n'a pas 
formé la société générale , mais bien des 
associations particulières ; or , ces liaisons 
sont plus étroites. 

La société générale n'est qi; 'une lente 
aggrégation de sociétés particulières. Quand 
I^ société générale se décompose, c'est-à- 
di|:e, quand l'esprit de faction commence, 
c'est ce même amour social ( qui le croii oit 
au / premier coup d'œil ! ) qui ^ en se parti- 
cularisant trqp , devient destructeur. Cet 
abus a ses racines dans des affections na-* 
turelles ; car cet esprit destructeur désunit 
souvent les sociétés par les mêmes loix 
qu'elles se sont formées. C'est le même pen- 
chant qui agit d'une manière aveugle ; co 
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sront des passions lëgîtîmes , mais qui , mal 
dirigées 'ou trop iefxaltées j engendrent les 
factions. 

Bien Toîrî que les tommes s'estiment' 
^gaux, ils soiit tous disposés à ï-econnoîtro' 
un chef; ils veulent que ce chef leur donne 
des loîx ; c'est qu'ils sentent toiis la néces- 
sité du gôuveiiiementjc -est* qu'ils devinent' 
par instinct qiié* l'extrl^me liberté produi- 
roit l'extrême désordre , et les institutions 
humaîneis'sdnt positivement ies institutions' 
de la nature.^ 

Si l'homme s*étoit trouvé dans Timpossi- 
bilité d'améliorer soh «df-t i q\ie lui auroit' 
5ervi l'intelligence qui le distingue des 
brrités ? il â fait le gouveilTiement , parce 
^u^il se éëntôît gouverne par ses passions; 
îl a tendu les maina vert Phomnie éclaii'^'; 
parce qu'il èe -sentoit ignorant, et qu'il 
estîmoît'qué sa volonté , guidée par îeô 
lumières d'autirùi , parvîendrôit plus sûre-" 
ment à suivre de plus près l'ordre nà-' 
turel. 

Que Pon ne croie pas que les principes" 
du gouvernement soient une dé ces chi- 
mères nées des profondeurs de la métaphy* 
âique. L'auteur de la nature > après avoir 
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Les rayons du soleil ont purifié cette terre 
ÎTifectée , où. les pins déracinés et de vieux 
troncs, épuisés sous d'épaisses guirlandes 
de plantes parasites , donnoient à la végé- 
tation un aspect hideux ; les marais , cachés 
sous des monceaxix de feuilles pourries ^ 
jnourrissoient d'affreux reptiles , et Von 
donna une pente à ces eaux stagnantes. L'air 
corrige la trop grande humidité ( tempéra- 
ture la plus pernicieuse à notre e^èce ) . Les 
habitations naissent dans ces mêmes lieux 
eu les animaux féroces , tapis dans des 
touffes de branches, s'élançoient sur leur 
proie. ' ' 

Au lieu des végétaux empoisonnés sur 
lesquels le quadr.upède Bt Phomme languis- 
€oient également , trop voisins du manteau 
Verdâtre des marais , on voit croître les 
trésors d'une saine et riante agriculture ; les 
troupeaux bondissent ià où l'affreux serpent 
promenbit ses poisons. . 
. . Ainsi a fait de .nos jdurs le colon Améri» 
cain , lorsqu^'ilest entré dans ces habitations 
fiileucieuses : où il falloit l'action d'un air 
libre et les regards viviitans du soleil pour 
4ésinleQtçr Teau et la terre. 

JLi'iulAuion du créateur semble , par le don 

des 
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des arts , avoir médité particulièrement .le< 
moyens constans d'associer les homi9ejs« 
La société humaine entré dans le plan da 
Dieu^ non-seulement comme un effet quel- 
conque , mais encore comme un objet prini 
cipal auquel la plupart des autres eiïeta 
doivent concourir. 

Sans société , point de rapport , point de 
vertu ; aucune cônnoissance du grand être , 
de nos devoirs , de notre perfectibilité , de 
l'heureux developpement.de nos facultés, 
antellectuellers. 

Qu'est-ce que des humains épars sans mo- 
ralité , sans idée de religion ni de vertu ^ 
xie sachant ni admirer ni contempler les 
jEuiracles de la création ?, La société donne 
l'instruction nécessaire à l^'homme ; et au 
bonheur qu'elle offre en ce moqde , elle joint 
l'espçir d'une félicité future dans un nouvel 
ordre de choses ; caj la grande et sublime 
idée des causes finales ne se développe que 
dans la société perfectionnée , où l'on ap-* 
perçoit le concours des rayons de la sagesse 
éternelle. 

Vouloir prouver que l'état des peuples da 
l'Europe est moins désirable que <(i^lui des 
Caraïbes et ded HottentQts ; ou c[ue rhomjntt 
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qui cultive les arts est moins heureuic par 
cela même qu'il les cultive ; que si tout son 
'savoir se Bornoit à sauter , à courir , à 
s'ébattte , à lancer une pierre , à grimper 
sur un arbre , et toute son occupation à 
isatisfaire ses besoins pour aller ensuite , sans 
aucun souci , dormir au pied d'un arbre, 
comme feroit un chien ou un porc , c'est se 
jouer sur la superficie des objets , pour le 
plaisir d'étaler une éloquente diction. 

Les arts et les sciences ont leurs incon* 
véniens , sans doute ; mais ces inconvéniens 
sont-ils en parallèle avec les avantages qui 
en résultent ? sont-ils à comparer avec les 
maux Qu'entraîne apré^'soi leur négligence ? 
Quand les hommes étoient sans arts , ils 
étoient dansda nécessité de sortir ^ vcomma 
autant de loups aflkmés , de leur retraite 
pour aller courir après leur proie. Ils étoient 
sans cesse occupés à s'entredétruire , pour 
n'être point détruits par la famine ; de-là le 
débordement de ces hordes barbares , que 
la crainte n'étoit plus capable de retenir sur 
les bords de Tocéaii ou au dos des monta- 
gnes du nord. Ils refluoient sans cesse de 
leurs stériles demeures vers les contrées du 
'îrildi , et ils y détruisoîent tout , jusqu'à ce 
qu'eux-mêmes y furent détruits- * 
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Malgré tous les biens dont la nature est 
J>rodîgue envers l*homme, il resteroit pauvrd 
et Hiisérable sans le bienfait des loix poli^^ 
tiques qui augmentent là force et la jouissance 
d'un peuple ; qui éloignent la famine , qui 
brisent lô joug de Tesciavâge , qui iclàitent, 
enfin , les individus sut leurs droits res» 
pectifSé 

Dé sages loix politiques concentrent 
l'abondance et la liberté, et empêchent que 
les hommes ne soient réduits à être les es^ 
claves de leurs semblables. Les loix poli-» 
tiques font encore que les peuples oontenus 
dans de sages bornes ne se précipitent point 
les uns sur les autres ; et les petites peu«- 
plades sont soumises à cet accident , ainsi 
que les grands peuples > quand les moyens 
de subsistance n'ont pas pour base les loix 
iBOciales. 

Cbncluens que les hommes ne sont ml* 
«érables que parce qu'ils ne sont pas assea 
Industrieux. 



Ba 
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Co«dtFAi<iÉE utt état atr. corps humain , est 
parabole mille fois répétée , qui a fait 
ccrnimettre des erreurs étonnantes •- L'apolo- 
gue de Mennius e^t ingénieux ; maïs peut-» 
en comparer les^ corps politiques avec le 
corpft' humain' ^ où tout est lié , où tout se 
correspond nécessairement y où tout souffre 
^litand une partie souffre ? n'est-^ce pas là 
abuseF éminemment des similitudes ? Moit 
aii)et 9 je ne suis jamais si près- du souyeraio^ 
^ue Torteil l'est du diaphragme , et le .sou-* 
!ferain souffre-t-il véritablement ^^and je 
•ôuf&e f. ce qui ne manque pas d^arriyer 
dana réconomie animale } Quand l'estomac 
lArfdi digère, le chyle p^rvienMl jusqu'à 
Bkoi ? Ces comparaisons s^ntiques sont si 
fautives dans- l'application raisonnée,. qu'il 
Êmt les abandonner entièrement. Ces images 
<mt induit dans des erreurs graves^des es**^ 
|nrit» irréfléchis. 

Sans doute qu'un état nedevroît former 
i^'un toiit i, mais un état est ordinairement 
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eompQsé de deux forces qui se combattent 
«t qui se tiennent en équilibre. Ces deux 
forces sont balancées par une troisième ; «t 
tandis que 4ans le corps humain le bien- 
êtr« devient universel, il est impossible que 
l'égalité de jouissances subsiste dans le corpft 
iiSociaL Àveic les esprits droits , les disputes 
«e durent guêres ; et je pensexju'on no citera 
plus Tapologue de Mennius dans'im raisbn* 
nement politique. 

Il se fait incessamment dans utn Etat mt 
fhix et reflux de puissance. Le passage d'une 
forme de gouvernement à une autre est in- 
sensible .j mais réel : les loix changent p 
s'altèrent , ainsi que la base des principes 
Condamentaux^ "^ ^ - 

Sous la tyrannie de Tibère > de Calîgula 
et dé Njéron^ Rome s0 glorifioit encore dm 
titre de république ; elle le redevînt sous 
Tempire deTrajan et de Marc-Aurèle, quoi, 
tjtills fussent soNdvét^aîns ; elle eut encore 
des jours île libellé sous le règne de Galien^ 
lorsque trente hommes se disputèrent l'em^ 
pire pendant l'espace de éi^t à huit ans^ 
6a démocratie militaire lui fit mmns de 
maux que le despotisme de €àlîgula et dti 
N4ron« '-■ -' ■ - - ^-'' ' - ' ,-: 

B3 



If 



( a* ) 

Chaqne ëtat^ dit-on, ^ sa naissance ^ son 
fige yiiil et sa vieillesse . Ces images induisent 
en erreur : ce sont les formes qui changent; 
mais la terre, le sol, les habitans sont les 
mêmes V Un empire est tantôt plus fQr^^ 
tantôt plus foible ; il se rétablit, il empire , 
le même nom lui demeure , tandis que sa 
constitution n'est plus la même, 

L'amcnr intempérant de la liberté peut 
précipiter dans Tesclavage ses fouguen:ic par^ 
tisans;'lca:knz'les plus salutaires petiyent 
se changer en poison : les. principes gêné-» 
raux sont nuls en politique et d'une évidente 
^usseté. \ 7 ,' i 

.La vraie liberté ne consiste point à ne 
dépendre d'aucun pouvoir i on peut êtr^ 
jiibre avec dfes loix répriâiimtes ; et quand 
le souyeraÎQ t$t obligé. d^z^^i^.CQnformer aui^ 
loix; qui iiont flécher les riches ^ je dis sans 
hésister ; le gouvernement n'est pas mauvais^ 

.Qu'ont, gagné les hommes avivée soua 
vos ioixi vQJLlà l'inteixo^tion que je ferai 
à ^taut; gcnive^^ni^ (Quelque nom qu'il 
porte »:^les sùjeits meK?«fint s :|tpus ne som- 
Qies|^;iQéQ(%teiïs, je bémrai jusqu'au des-^ 
|»ot^^(I^J,6^:j'e^lbépd»pea par 

Quand ]e vœral qu oa a rendu chj» un 






peuplerl'îîi^pôt presqu'xBseneîble , je dîraî r 
c'pst un père qui règue. Si.les împosltiona 
sont fortes, et que le peuple les . supporte^ 
sans murmure , je dirai : voilà un ^euplq 
libre et éclairé ; mais si un peuple gémit 
d'un impôt , je dirai : ce peuple n'aime 
point la patrie ; chacun ici ne songe qu'à 
soi. 

En fait de gouvernement , il y a des 
théories sans nombre , et qui sont toutes 
bonnes sur le papier. Il en faut pour tous lea 
caractères et pour tous les esprits. La tliéorie 
des économistes n'est pas plus mauvaise que 
celle de Platon : chacune d'elles régiroit le 
monde , si le monde se laissoit régir ainsi ; 
mais ce sont des forces jjjiysîques qui le 
mettent perpétuellement en action,. 

Le3 idé^^ morales vieni^ent ensalte ^^font 
beaucoup^ mais c'est lorsqu'elles sont fon^* 
dues avec les forces motrices d'un empire. 

Les gouvememens sont ossujétia à des 
maladies eti^à des révolntions* occasionnées 
par la loi des frotteipens. Voilà ce que l'ex- 
périenç^^Jes raîsonnemens^les théories lea 
plus ^idna^r^bUs ne peuvent empêcher ; les 
mouvem^s, politique.^ vont toujours leur 
train ordinaire^ 

B 4 
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SufSroItril d^àvoir élevé VéàiBce^de là 
liberté publique , si la législationf n'àssuroit 
point ensuite la lîberté privée du dernier 
citoyen ? Si le dépositaire de la force pu- 
blique peut disposer d'un citoyen selon les 
caprices de sa grandeur, où si le crédit, 
si Iq. fortune obtiennent de ces ordres qui 
semblent émanés du propre mouvement du 
prince , la dignité de l'homnie est avilie* 
Jl ne devi^oit avoir d*autres juges (jue ses 
jégaux ; mais un tel privilège est rare , parce 
qu'il est difficile à conquérir et à maintenir; 
yoilà Je , point le plus essentiel à obteiiir 
dans la constitution dé tout gouvernement: 
or, si ce danger est prévu et pour jamais 
écarté par ,1^ l^î ; si ce pouvoir sacré et 
terrible n'appartient qu'à des tribunaux en 
garde contre Tautorité , l'intrigue et la fa- 
veur, dès-lôrs les forces de l'état heureuser 

ment combinées et l'ordre social existe* 

» ■ ■ ' • 

L'acte à'habeas càrpù$y passé la trente* 
finièziie année du- règne, de Charles II, est 
proprement 'le 'tridinphe de la législation 
britannique '/-et piaroîtra à tout esprit fait 
{Jour • méditeir sur' Ces graves matières la 
çhef-d'opuvre de' la politique j, dé la sagesse 
f Ç d^ l'hui^anitér " ' * ^ 



C^5> 
' iQ^'une nfation quelconque obtiepne xmfjL 
pareille loi >, toutes lés réformée utiUs eu 
nahront ; m^is une si noble conquête , qui 
ï'estitue à tout homme sa dignité natureMe^ 
n'appartien4râqn*àûn peuple déjà disposé 
^ en sentiiv toute la justice et rimportancer 
" Cet B.ùté célèbre est deyeilii comme la se- 
conde grande charte des Angloifr ; ils n'onU 
Tien laissé à l'arbîtraîre sur une matière aussi 
délicate. Nous* sommes loin des formalités 
iiugusties et précieuses qui rappellent aux 
princes que toute peine arbitrairement dé-» 
cernée est une violation du pacte social,; 
Notis ayons laissé s^accroître ce pouToir , 
assez terrible déjà par Tâttribut de 1$; puîa-^ 
$an<5e exécutrice , de pouVoîç si allarmant',^- 
^t doiit il est facile d abuser ; mais du moîni 
nous ayons réagi par la' parole et par lesr 
écrits ,* et nous n'avons pas' laissé que d^în* 
lîmider, àyec tout le zèle du patriotisme et 
Ityec toute Télôquence que donne Tamiour 
de rhumanité, ces homnfes, qui se trou- 
vent nommés arbitres- du sort d'un autre 
Hbmnxé ; les emprisonneniens illicites sont? 
deyenus plus rares , et la nation entière 
fi*est rendue comme téiûoin des actions du 
prtnçe, et lui dçmande compte silencieuièiat»^ 



ment de Texercice de sa redoutable antofitéJ 
, Pourquoi le beau royaume de Pologne 
n'a-t-il pu , malgré ses avantages , s'élever 
au rang d'une puissance respectable ? C'est 
tque le droit des gens y est trop blessé par 
les privilèges des grands, et que les diffé- 
rentes parties qui composent cette consti- 
tution pesant avec trop d'inégalité les unca 
sur les autres , l'équilibre n'a pu s'y rétablir. 
On ne peut rien attendre de vigoureux d'un 
peuple chez qui le tiers-état est dans un per» 
pétuel avilissement : les grands alors , s'éloi-» 
gnant de toute modération , vexeront la 
multitude , et offriront au monde un spec- 
tacle continuel de divisions intestines. Pour 
régénérer un tel royaume , il faut une sub- 
version entière ; car un bon degré de police 
çie sauroit s'établir dans un.érat que lors- 
que les différens ordres de l'état se balan- 
cent respectivement : nais quand l'équilibre 
est violemment rompu, personne ne peut 
plus concourir au bien commun , et la dis* 
solution. du gouvernement vaut mieux que 
cette stagnation où la police achève entière- 
ment de se corrompre. 
. Les publicistes qui ont fait des recherchea 
ixff la fondation des sociétés parmi lea 
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hommes ont eu recours , les uns âu hasard ^^ 
les autres à la craii\l:e ou à la force coactive i 
ils ont ^ imaginé toutes les causes , tandis 
quelle ex;iste dans la première ordonnance 
de la nature j la reproduction et la conser- 
vation des êtres. C'est Tamour , c'est le desiç 
d'une assistance mutuelle qui a formé le pre* 
mier lien de l'union, 

N". 6. 

S U P* P O S I T I o IC. 

C'bst une idée plaisante , mais non moins 
înstructite , que de se figurer tout-à-coup lesr 
administrateurs des Etats entièrement dis-^ 
parus; Certes, lés'gouvernemehsn^ seroient 
pas dissous , encore moins la société : ce- 
pendant les administrateurs croient toutt 
faire , tout opérer par eux-mêmes. 

Le peuple , dans cette hypothèse, exige* 
roit soudain une nouvelle autorité l^isla*^ 
tive. Le changement des personnes ne sô 
feroit presque pas sentir ,* tant Ja formé ori-* 
ginelle des sociétés est constante. L'anarchie^ 
est tellement contraire à l'ordre naturel ^ 
que lés Uenia de la société se fonuexit et a'é^ 
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Irable si elle étoit entiàremeut passive ? Se 
vois par-tout le peuple plus disposé à souf- 
frir qu'à résister ^ et c'est en cela que je 
l'admire , que Je le respecte 5 rien ne me 
paroit plua opposé à sés idées qu'un sou« 
léyement ; et lorsqu'il arriye , je suis tou jouii 
porté à croire que sa résistance est légitime^ 
et qu'il a été znaltraité par mille mains 
invisibles. • 

La passion égare àewi. ou trois hôxiimes J 
et les porte à des excès qui montent ati 
niveau de leur orgueil i mais iin peuple 
entier qui s'égare, qui se meut violemment , 
qui y sur un large flanc , doniie prise à tant 
de blessures 9 chez qui une rétknion de 
pouvoir est si difficile > il fkut qu'il ait été 
vexé et outragé d'une manière tout«à4a-fois 
profonde et sensible ; ek ! faudroit-il ausâi 
que le peuple f&t toujours exposé à la 
fureur de l'avarice et à la Cruauté de Top- 
pression f La résistance, c'est>-à-dire la 
réaction , devient donc inévitable dans plu- 
sieurs circonstances. Tout a ses limites ; et 
comme ledit Locke , le pouvair suprême ^ 
quel qu'il soit , retourne à la société. 
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Basb ORZGZirBLZ.X; 

I 

Lbs gouyernemcns sont analogues à la 
force des sentlmens qui les ont fait naître : 
les Romains ont été des conquérans , parce 
que les premiers fondateurs ont été des 
brigands ; la Chine ^ appuyée sur lé sen« 
timent le plus humain , subsiste par l'inalté- 
rabilité de ses rits. Les peuples religieux 
«e distinguent, par un attachement fanatique 
à leur croyance. Ainsi , chaque peuple 
prend la source dans l'ouvrage de la nature; 
les mœurs des Grecs et des Romains étoient 
les tableaux les plus fidèles de leurs gou^ 
vememens. Le corps national représentera 
l'ancienne législation. 

Les principes politiques ne sont bous 
qu'autant qu'ils affermissent leur base sur 
les mœurs réelles d'un peuple. 

Le parallèle de l'état actuel de r£urope 
avec celui d^^ autres parties de la terre 
mettroit dans un jour évident les conquêtes 
des Romains ; et l'on sauroit si 1 univers a 
perdu ou gagné à cette grande révolution^ 
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Les gouvernemens durent leur orîgîrië 

âu sentiment nMurel^; ils ne connurent 

d'abord ni les principes, ni les usages 

publics de ces sentimens ; ils aYoieiit dans 

l'esprit ridée morale de la justice et de la 

notion abstraite de la liberté. L'$^u>rîtë de 

la raison donna lieu à un établissement 

politique ; cela se conçoit difficilement i 

mais dans tout ce qu'il fait , l'homme avance 

pas à pas : j'assigne à ^'arf de gbi^vèrner la 

même origioe qu'à tou6 les dutties arts ; la 

nature fournit les indices. Un.'h<^mine ia^ 

telUgent eu profite et rassemble les dispo^ 

étions locale^ sous tin seul j^oint da vue ; 

txe voyez-vous pas tous les peupUs anciens 

tirer vanité d'mi seul légisUteur f Ainsi» 

éans ces temps reculés, l'action de l'unité 

iur la masse des esprits se fait encore sentir , 

comme les siècles éclairés , la fierté natio* 

iraledes peu^s s'appuient sur un écrivain ', 

sut tm législateur ^ ^ur un conquérant. A 

peine l'Egyptien sait-il déchiffrer les ins* 

criptions qui lui apprennent sa grandeur 

passée, et le reste de la terrq préconise le 

pays qui a sabi le joug des Ethiopiens , des 

Persans, des Grecs, des Romains , des 

«Arabes ^ des Circassiens et des Turcs. 

Mais 
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Mais il est ridicule à des auteurs mo^ 
dexnes de parler des constitutions ancien- 
nes , et de les proposer pour modèles , 
lorsque la poudre à canon , les mécaniques , 
la boussole , la tactique , les arts , le chris- 
tianisme ont tout change. Quel rapport y 
a-t-il entre* Lacédémone et Paris ? Que 
diroit Lycurgue transporté à Versailles ? 

La politique est versatile par sa nature , 
et doit varier comme les calendriers. Je 
conçois qu'un Etat dans telle position peut 
et doit changer subitement ses loîx poli- 
tiques ou religieuses , ainsi qu'on a vu , lors 
de la ré formation , les principes les plus 
reçus abolis, anéantis , et qui dévoient 
rêlre avec uiie impétueuse décision. 

N°. 8. 

De la refonte des loix. 

Ce qu'on appelle loîx constitutives sont la 
base actuelle de la constitution : le con- 
sentement général et l'opinion commune 
forment les loix politiques ; et si elles con-» 
tredisent la première formation de l'Etat , 
elles n'en devien^en1;:pa5 moins loix cons-? 

Tome I. C 
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titutives ou fondamentales , quand elles sont 

le vœu général de la nation. Le monarque 

ne peut abroger les loix par lesquelles il 

tient sa couronne ; mais point de doute 

que Tautorité de la nation ne puisse changer 

les vieilles loix ou les vieilles coutumes , 

dès que l'utilité publique exige qu'on les 

abroge. 

Lia première de toutes les loix, c'est celle 
qui place le salut du public avant toute 
autre considération. 

Ainsi y ces loix fondamentales ne reposent 
pas sur une base étemelle , puisque de 
nouvelles circonstances, un grand change- 
ment dans les mœurs , des révolutions phy- 
siques peuvent ordonner ces importantes 
mutations. Les hommes , en faisant les loix 
en faveur de l'utilité publique , se sont 
réservé le droit d'abattre ces mêmes loix , 
lorsque cette même utilité l'ordonne. 

Une refonte générale dans certaines crises 
devient beaucoup plus facile que de porter 
la main à de certaines loix secondaires , 
parce que celles-ci dérivent des loix cons- 
titutives , et quelles ouvrent un vaste chaihp 
à la dispute et aux contradictions ; au lieu 
<ju*nne réforme totale repousse tous les 
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inconvéniens des loix établies, et en fait 
paroître une grande, magnanime , salutaire. 
Il sera toujours plus difficile de trouver 
des expédiens pour réformer une loi vicieuse 
que de l'abattre tout-à-coup avec le plus 
grand éclat ; mais il n'y a que les loix po- 
litiques que Ton puisse renverser de cette 
manière, parce que, semblables à ces su- 
perbes obélisques faits d'un seul bloc, il 
£gLUt qu'ils soient debout ou couchés. 

Ainsi les Etats ont leurs vicissitudes ; mais 
quand ils rie se régénèrent pas entièrement , 
quand ils ne trouvent pas des fondateurs 
habiles , il vaut mieux qu'ils subsistent avec 
leur institution primitive. 
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Droits aÉciiPROQUjta. 
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Il n'est point de sociétés sans droits ré- 
ciproques , et il faut cependant qu'au milieu 
de tant d'intérêts particuliers et légitimes ^ 
il n'y ait qu'une senle autorité ; mais c'est 
que cette autorité doit être composée de 
Tesprit national j c'est-à-dire , de son con-r 
sentement ; alors la voix d'une autorit^ 
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-première force lëgalement toutes les vo- 
lontés do se rallier à elle pour ne point s'en 
séparer. Le gouvernement n'est qu'une as- 
sociation de plusieurs forces physiques , 
réunies pour asservir d'autres forces phy- 
siques qui ne voudroient pas suivre le mou* 
vement général. La volonté du gouverne- 
ment légitime deyient le point de réunion 
de toutes les autres volontés et de toutes 
leurs forces ; alors , il peut et il doit con- 
traindre à l'obéissance parla force physique. 
L'ordre essentiel n'admet en dernière ana- 
lyse qu^une seule autorité , mais après tous 
lesr débats qui auront façonné en quelque 
sorte la loi qui doit régir. Le gouvernement 
prend sa naissance à l'issve du combat y 
entre la passion de dominer et celle d'être 
libre , qui sont également naturelles aux 
hommes. L'autorité la plus absolue devient 
légale lorsqu'elle est sortie triomphante de 
la lutte de tous les intérêts particuliers ; ils 
sér seront fondus dans l'intérêt général, et 
là: force sera justement déposée entre les 
îÊnàins d'un chef; alors le principe d'unité 
dans le gouvernement se fait sentir^et chacun 
Tàidopte. Les grands désastres font naître 
ôramàîrement un despote , parce que quand 



(37) 

îl devrolt abuser de ses forces , l'intérêt dû 

la société exige qu'il frappe un coup violent 
pour substituer aux loix les passions fou- 
gueuses , destructives de tout ordre et de 
toute polîce. Quand le mal est passé , il. 
s'agit de détruire ce même despote à qui 
l'habitude du commandement est devenu 
chère. Il étoit un sauveur , il devîent un 
tyran s'il ne dépose pas Tépée dont il frap- 
poit les ennemis de la patrie. Ainsi , il y 
a quelquefois peu d'intervalle entre un héros 
et un usurpateur ; tel fut César , tel fut 
Cropiwel. C'étoit le suprême effort de la 
vertu humaine d'abdiquer généreusement le 
pouvoir , et de s'immoler à la patrie api es 
l'avoir vengée ou sauvée d'un grand péril ; 
mais il n'y a que la gloire dans un siècle 
éclairé, etlorsque tous les yeux de l'univers 
sont fixés sur un seul homme, qui puisse 
dédommager d'un tel sacrifice ; tel a paru 
dans ces derniers temps le général américain^ 
si grand dans sa retraite. 

Si l'on veut examiner l'esprit des sociétés ,^ 
on voit qu'elles tendent de leur, nature à 
maintenir et à assurer l'indépendance et 
l'égalité des hommes ; l'intérêt personnel 
vient déranger cet équilibre , mais il se ré- 
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tablit : l'individu meurt , Tespèce travaille 
pour la conservation générale. Tandis que 
la force agit d'un côté, Tart agit sourdement 
d'un autre , et d'une manière contraire ; la 
liberté chez un peuple éclairé s'unit d'une 
manière sensible avec l'esclavage , mine les 
chaînes , et indique aux hoiïimes les moyens 
d'en sortir par adresse. Nous avons à espérer 
des temps meilleurs ; les connoissances, qui 
vont toujours en augmentant , dîcterjt de 
nouveaux devoirs aux hommes d'état , et 
ils ne sauroient se refuser à ce que la patrie 
attend d'eux , sans s'exposer à la honte pu- 
blique, . 

Les François ne seront jamais totalement 
assujétis : Tesprît de la législation antique 
des Francs est un esprit d'indépendance 
naturelle ; ils vôuloîent être conduits , non 
gouvernés et condamnés , ni donner droit à 
personne 'Sur leur vie et leur corps. 



N°. 



10. 



Droit primitif. 

II. fut un acte légitime ; car un peuple 
d'hommes qui manquoit de femmes avoit 
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\e droit de s'en procurer et d'en prendre à 
ses voisins qui en ây oient de reste. La force 
alors étoit tout-à-la- fois le cri de la nature 
et du droit des gens. Ce que fait une nation 
poiir un besoin réel , pour sa conservation , 
devient loi suprême ; mais il n'a peut-être 
jamais existé de motif aussi puissant , aussi 
juste que celui qui animoit alors les Romains; 
et pourquoi cet enlèvement n'a-t-il jamais 
été rangé parmi les violences illicites ? c'est 
qu'il est conforme à la loi naturelle. 

Il est des cas , rares il est vrai , mais il en 
est enfin où la souffrance peut justement 
recourir à la force et ne consulter qu'elle : 
la famine , la peste , le naufrage ordonnent 
des loix qui ne sont point contre la justice ^ 
quoiqu'elles offensent la cliarîté : tel est le 
droit de nécessité ; mais il est si terrible k 
l'examen , qu'il faut couvrir d'un voile cette 
thèse , comme l'on couvre un précipice que 
l'œil n'ose sonder. 

Certains pays éloigaent un étranger chassé 
de sa demeure et lui refusent une retraite ; 
si tout le monde se refuse , pourra- t-U vivre 
dans l'air ? ne faut - il pas qu'un homme 
habite quelque part sur la terre ? n'en a-t-il 
pas le droit ? La nation à laquelle il demanda 
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lin âsyle devient donc injuste et vexatoîre à 
son égard, sî , an lieu de le contraindre et 
de le surveiller , elle le chasse et Técarte. 
L'eau , Tair et la terre appartiennent à tous 
les hommes ; et la gêne que ^eut éprouver 
telle propriété ne sera jamais une excuse 
contre Tinhumanité de celui qui refuse à 
son semblable ces choses communes , qui 
appartiennent à la communion primitive. 

Il n'y a que les loix pénales qui aient le 
droit de pousser un homme de dessus une 
terre sur une autre ; et cet acte me paroît 
l'exercice le plus terrible de leur minis* 
tère. 

Par la même raison , aucune loi légitime 
né peut retenir par force le membre d'une 
société qui veut aller chercher le bien-être 
ailleurs. Tout homme a le droit de choisir 
sa patrie , parce que le bonheur étant la lin 
naturelle à laquelle tout homme aspire , il 
est permis à chacun de se joindre à la 
société qui lui plaît. Si le citoyen a tort 
d'abandonner le lieu de sa naissance , l'Etat 
qui voudroit retenir son sujet par force 
déclareroit sa foiblesse et n'obtiendroit qu'un 
mauvais citoyen. 

Les états européens formant , pour ainsi 
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dire , la boule dé vif argent , qu'importe la 
fluctuatîoa des încUvîdus ? Quand les liens 
naturels sont insufiisans , il ne faut plus 
parler des liens politiques ^ qui perdent leur 
force en voulant trop les étendre. L'état 
peut bien rappeler ses sujets , les punir par 
la confiscation de leurs biens ; mais il doit 
respecter la liberté individuelle ; et il n'y 
àuroitpas de mérite à chérir la patrie, sil'oa 
ne pouvoit pas en même-temps en adopter 
une autre* 

Linguet, qui a dit que l'esclavage des Asia- 
tiques étoit moins cruel que la domesticité 
européenne , a fait la plus violente satyre de 
nos gouvememens, satyre qui n'est pas dé- 
pourvue de vérité. 

Que penser d'un gouvernement qui y 
rendant les hommes malheureux et les pri- 
Tant de tout , les empêcheroit d'aller res- 
pirer dans un asyle plus doux , et qui dres- 
seroit des barrières pour les retenir dans I3 
misère et dans la servitude ? 
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Des droits imprescriptibles. 

Il est incontestable que la nation est la 
puissance législative , et qu'il ne faut plus 
qu'une puissance exécutrice- 
Tous les efforts d'un écrivain doivent 
tendre à éclairer la première. Dès qu'on 
empêcheroit un écrivain de parler , on en 
conclueroit que ce qu'il avoit à dire étoit à 
l'avantage du public. Les hommes qui n'a- 
gissent point ordinairement par principes , 
agiroient si les connoissances étoient plus 
répandues. 

La souveraineté tutélaire sera toujours 
respectée ; la souveraineté spoliatrice tou- 
jours combattue , éludée. 

Le droit de l'homme est de jouir de son 
plus grand bonheur possible. 

Que les loix de la société ne contredisent 
pas les loix de la nature , car elles en sont 
la perfection. Dans la société l'homme ne 
perd pas ses droits , il les étend sur toutes 
choses. 
Jamais le genre humain n*a voulu se 
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donner des maîtres ; il s'est donne des chefs 
pour la garde et le maintien des propriétés 
respectives ; car l'homme n'a jamais su rien 
faire que pour son propre avantage. On 
trouve dans les loix de la nature le plan tout 
fait d'un gouvernement heureux. 

Telle erreur est utile , répondra- 1- on ; 
mais l'escroc qui me vend du cuivre pour 
de l'or, un straspour un diamant, m'endort 
dans une erreur qui a ses avantages : eii 
suis je donc Aïoins cruellement détrompé 
quand je vais porter la pièce au bijoutier , 
que je vois mon indigence et la perte im- 
mense que j'ai faîte r tant que dure le prés- 
tige , le trompé se croit fort et puissant; 
mais bientôt le désespoir et la foiblesse 
prennent la place de sa confiance. Ainsî^tous 
ces peuples livrés à des préjugés qui leur 
ont prêté une force factice , sont retombés 
lâches esclaves ^ au-dessous du terme de 
l'avilissement humain. 

Ces fraudes pieuses . sont toujours des 
fraudes qui ne se prêtent pas à tous les sens, 
qu'on veut leur donner ; et (juand on a peuplé 
l'esprit d'une nation de ces fantômes chi-> 
mérîques , elle appartient au premier en- 
thousiaste qui daigne modifier ses erreurs.. 
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On la mène au meurtre , au carnage , auic 
Crimes de toute espèce , parce qu'elle a éteint 
toute lueur qui pourroit la guider vers des 
mœurs douces. 

Que d'hommes^ égorgés pour cimenter 
des opinions qui ne ten oient en rien à la' 
morale ! la religion la plus sévère , la plus 
superstitieuse , n'est elle pas celle qui ren- 
feraie aujourd'hui le plus d'usuriers et de 
voleurs f 

De bonnes loîx civiles qui ne gênent point 
la liberté de l'homme , qui ne répriment 
que l^usurpation , voilà ce qu'il faut. Toutes 
les hérésies sont nées de <:es antiquailles j, 
de ces dogmes absurdes , qui ne seront ja- 
mais crus que par les plus barbares j les plus 
bruts. 

• N'a-t on pas vu des jurisconsultes dire 
qu'un royaume étoit le patrimoine d'un seul 
homme , • le bercer de cette extravagante 
idée ? d'autres montrèrent le bonheur aux 
hommes comme un oiseleur montre un 
miroir aux allouettes P les filets étoient tendus 
au bas , et quand les hommes ont voulu 
briser ces mêmes filets , ils ont paru cou- 
pables. Tous les faiseurs de code ont égard 
le droit civil. 
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II falloît donc que des écrivains resti- 
tuassent à rhomme sa dignité , sa noblesse ; 
car l'ignorance doit être absolue , profonde, 
universelle, ou nulle. Le bonheur , dit le 
docteur Swift, consiste à jouir sans trouble 
de la satisfaction d'être bien et duement 
trompé ; mais ce qui peut convenir à un 
individu ne convient pas à une nation. 

On dit d'un air ironique : les écrivains 
sont-ils rois, pour faire lés législateurs? maiô 
l'ouvrier qui fait les boussoles, les télescopes, 
et autres instrumcns nécessaires, ne sert- il 
pas la géométrie et les géomètres ? que fe- 
roient ceux-ci sans ces instrumens ? 

Ne pourroit-'On pas juger du mérite de 
ceux qui gouvernent par rattachement pluis 
ou moins vif que chaque particulier aurôît 
pour la patrie ? ainsi les temps de la répu- 
blique où l'on auroit vu les démonstrations 
les plus vires en sa faveur auront été les 
plus heureux , et l'on ne parleroit plus de 
la décoration extérieure qui fait briller urt 
état', mais de la satisfactioti intérieure qu'é- 
prouveroit le citoyen . 

La constitution primitive dés états n'étoît 
pas contraire à l'indépendance et ne pouvoit 
pas l'être. ^ ..-. .". 
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Quand on a fait commencer l'histoire des 
nations par le despotisme d'un seul , on 
outrage la raison. Des peuplades (et voilà 
le berceau de tous les peuples ) ne sont jamais 
assujélies. L'homme n'a obéi, dans l'origine 
des sociétés , que pour forcer à une respec- 
tive obéissance ceux qui s'étoient chargés 
du soin de le gouverner. Il a fallu un temps 
considérable pour ployer une grande société 
sous une force unique : le courage dans un 
peuple naissant est une véritable lumière 
qui, pour être distincte^ n'en est pas moins 
juste et profonde. 

L'instinct alors compense la réflexion , 
et, dans la suite il ne pourra être remplacé 
que par le cortège de toutes les connois* 
sances , au moment où les nations civilisées 
auront à se défendre contre le despotisme 
qui naît à la suite des arts. 

Il n'existe et il ne peut exister aucun Etat 
dont la forme soit réellement telle qu'on la 
conçoit dans la spéculation. 

Le petit nombre gouverne le grand ; mais 
îl n'en est pas moins vrai, dans le fait et 
avec l'aide du temps , que le grand nombre 
fait obéir le petit nombre. 

L'homqp est un être social , et ce qui Iq 
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prouve^ c*est qu'il est naturellement porté à 
restreindre ses droits pour laisser aux autres 
le libre exercice des leurs. Il a donc direc-! 
tement vu l'intérêt général de l'espèce hu- 
maine , et c'«st ce qui se voit dans les légis- 
lations même les plus imparfaites. 

L'extrême perfection politique est im- 
praticable. Tous ces plans sublimes couchés 
sur le papier ne se réalisent point et ne 
peuvent se réaliser. Lorsqu'il faut édifier la 
machine et lui imprimer la rotation , on 
sent qu'il ne faut rien ordonner sans le ré- 
sultat et le choc des passions humaines. 

Dans tous les systèmes anciens e t m odernes, 
les détails sont toujours plus heureux et 
plus vrais que l'ensemble. 

Il n'est point de mal qui , dans l'ordre 
politique, ne puisse se convertir en bien ; 
et au défaut des mœurs publiques, les grandes 
sociétés ont créé un ressort qui , sous le 
nom d'honneur ^ a sa force efficace, et n'agit 
pas moins que la vertu. 

Les idées dès hommes supérieurs, par la 
domination qu'ils exercent sur les esprits, 
deviennent des sentimens et se convertissent 
bientôt en loix. Mais il est de ces concept 
lions qui doivent encore rester sous le 
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voîle, parce que Tëtat présent des sociéléa 
ne sauroit ni les bien concevoir ni les bien 
adopter* 

Il n'est permis à l'ëcrivain que de les 
faire entendre à l'oreille des sages , de les 
couvrir d'une sorte d'obscurité mystérieuse , 
et d'échapper ainsi aux reproches, sans 
trahir les droits de l'auguste vérité. L'em- 
pire de la persuasion , pour avoir sacrifié 
de sa forcé et de sa clarté , pour avoir 
reculé l'instant de son triomphe , ne perdra 
rien de son influence , même en la rendant 
tardive. 

Sous quelque forme politique que la civi- 
lisation s'établisse, il faut que dans l'homme 
civIU'homme naturel ne soit jamais anéanti, 
sans quoi la législation est vicieuse , et les 
individus opprihiés et malheureux. 

Dire que le droit naturel est l'opposé du 
droit civil , c'est 'avancer une inconséquence 
monstrueuse,rabaîsser la nature de l'homme 
au lieu de l'élever , et lui ôter le bonheur 
au lieu de l'établir. Eh ! qu'importeroient 
à riiomme ces constitutions apprêtées avec 
tant d'éclat, cette ostentation de sagesse, ces 
loix de quelques siècles, si tout cet appareil 

ne 
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ne fait que peser sur lui çt ne le soulage 

pas dans la route de la \ie ? 

Les champs de Mars ou de Mai , ces 
diètes solemaelles , ont été communs à tous 
les peuples, parce que la souveraineté dériye 
originairement du peuple. Alors le monar- 
que n'étoit qu'un capitaine. Il nommoit 
aux emplois de la cour qui concernoient 
sa personne ; quant aux dignités de l'Etat , 
elles n'étoient conférées que par le suffrage 
national. Mais dès que les bornes de l'em- 
pire François furent reculées , il fallut que 
le grand nombre obéît au petit nombre» 
Les évêques et les leudes se chargèrent du 
gouvernement , et les rois ou capitaines , 
qui avoient redouté le peuple et ses assem- 
blées, virent , mais trop tard , qu'ils s'étoieht 
, privés de leur plus ferme appui ; car tout 
peuple jouissant du droit des armes nom- 
mera toujours un chef. 

L'abolissement des communes a donné 
naissance à un corps qui s'est montré 
quelquefois l'ennemi du monarque , et sur- 
tout l'ennemi du peuple. Ce corps veut 
traiter d'égal à égal avec le souverain de 
la nation , et du même coup il prétend 
humilier le tiers-état; il youdroit faire à'ua^ 
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monarque un dôge de Venise, et du peuple 
une bête de somme ; il est perpétuellement 
caché derrière la finance et Téglise pour 
en soutirer les richesses ; les sommes con- 
sidérables que prélève la royauté ne doivent 
être employées que pour lui ; il veut enle- 
ver au nK>narque le noble privilège de 
dispenser l'honneur. La considération pré- 
sente n'est rien selon lui , et il veut mendier 
la récompense d'une considération passée. 
Les rois ne savent comment se débarrasser 
de cette foule d'importuns qui , au milieu 
de leurs respects simulés, disent depuis 
que les Capétiens trônent. 

Ces nobles dégénérés n'ayant plus d'as» 
siétte fixe , et dénués de pouvoir , regagnent 
par la ruse ce qu'ils ont perdu; ils embrassent 
un fanatisme imaginaire; ils dédaignent 
le mérite vivant pour des chimères antiques; 
ils veulent faire croire que la constitution 
de r£tat a sa base sur leurs distinctions ; ils 
oublient les communes ,* comme si le peuple 
n^avoit jamais existé. Autrefois les grands 
seigneurs alloient à la cour pour répandre 
.largement leur opulence ; aujourd'hui 
ils demandent sans cesse , et tout cç qui 
lés touche doit être sacré. 
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N°. 12. 

Du Bien itoiGNi , ou du tain PaiTEXtE; 

On ne fera point de^hangement brusque 
dans rëtat des citoyens , même ceux qui 
sembleroîent ies^ plus nécessaires ; et pour^» 
cjuoi ? Parce qu'il ne faut pas gêner la 
génération actuelle ^ qui bientôt doit passer^ 
elle est composée pour sa moitié d'hommes 
qui sont au milieu ou vers la £n de leur 
carrière , et qui conséquemment sont prêts 
à s'endormir dans la tombe. 

Je demande à l'esprit sensé : est-il per« 
mis de bouleverser leur repos , de troubler 
leur existence pour un bien éloigné , d'at- 
taquer leurs petites propriétés , de les sa- 
crifier à un aVenîr incertain ? Que fait 
à l'avenir cette «multitude d'hommes qui 
naissent , travaillent et meurent ? La 
politique net doîtirelle pas opérer avec Phor* 
loge , l'horloge qui montre à tous l'instant 
de la mort f £h ! que fait à ceux qui vieil- 
lissent la grande et future destinée d'un 
empire ? Ils sont dans le moment présent ; 
c'est le moment présent que la politi^iaci 
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doit avoir en vue. Elle est fausse et crîiûï-^ 
nelle , si elle ne sait pas compter les minutes 
qui composent la vie de l'être existant et 
sensible ; c'est l'heure que lui accorde la 
nature , l'heure qui lui est chère. Le reste est 
un rêve de l'orgueil ; et quand les ministres 
parlent du siècle suivant > ils prononcent 
les mots d'un charlatanisme hardi ; car nul 
iTentre eux ne peut calculer le système qui^ 
leur feroit immoler leTepos d'une génération 
|)ré9entè au bonheur prétendu de la géné- 
tion suivante* 

Comme la main qui trace l'ordre rapide 
de ces changemens doit s'efïrayer , c'est 
dans Texamen des différentes impressions 
qui agissent sur les hommes qu'on doit 
trembler en dérangeant les bases de leur 
félicité actuelle : elle est si passagère qu'il 
y a de la témérité à lui -livrer la guerre. 
Hélas ! fiiat-il revenir à ce proverbe ancien 
et trivial : ceux qui. y. seront feront les 
▼ignés f Proverbe sensé ; btiWiédte'nos graves 
{>olitii^es« £t si , par des loix physiques et 
maihématiques ^ la dissolution du globe 
devbit «voir lieu dans trois années , où est 
seroit Ifi < superbe ^spéculation de ceux qui 
B^ foievt' (i^isa les hommes à naître^ pour 
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ie montrer Insensibles envers ceux qui sont 
nés ? 

La politique qui .tyrannise les contempo- 
rains pour fonder dans l'avenir des jours 
plus prospères^ est évidemment fausse. Le 
ministre qui considère l'Etat qu'il gouverné 
comme ne devant jamais finir , e»t évi- 
demment dans l'erreur. 

La nature travaille sur les empires , et 
déjà la marche des évènemens ne détruit- 
elle pas tous les plans qui embrassent de 
trop grands espaces f 

De-là encore les chimères qu'on décore 
du nom de prévoyance ; il n'y a rien qui 
ne soit assujéti au temps* Vouloir donner à 
des ressorts politiques une permanence 
éternelle, c'est ignorer que les frottemens 
de l'horloge des siècles font dériver les prin- 
cipes qu'on regarde comme des bases fon- 
dan^e^n taies. 

De nouvelles situations sortiront de 
l'ordre politique ; et si les évènemens par- 
ticuliers sont si difficiles à prévoir, que sera- 
ce de ces égarement politiques dont tous 
les royaumes offrent des exemples variée ? 

La prévoyance de l'homme le plus lumi- 
neux cède au liasard qui dérange lé calcuL 

D3 
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TÎveilt ; s*îl voulolt faire payer au siècle 
présent la félicité des siècles à venir ; si , 
sous prétexte , par exemple , des intérêts 
de l'Europe , il répandoit le sang aujour- 
d'hui pour prévenir des maux imaginaires ; 
8*il faisoit une guerre cruelle pour empêcher 
une guerre future , et qu'il n'eût d'autre 
secret pour la splendeur prochaine du 
royaume, que la ruine des citoyens qui sont 
à la moitié de leur carrière ! 

Labourè-t*on des terres pour des années 
quele soleil n'éclaire pas encore ?Taille-t-on 
le cçp de la vigne pour des bouches qui 
né sucent que le lait de leurs mères ? 
Chaque automne n'apporte -t-il pais tour- 
à-toùr ses dons et ses présens ? Eh par 
quelle fatalité les hommes d'état ont-ils 
toujours parlé des revers qui pou voient 
naître ^ et jamais de ceux qui nous bppri- 
môient ? Chaque temps a ses calamités ^ 
comme chaque homme à le fardeau de ses 
douleurs ^ s'il ne. lui est pas permis de le 
réjéiér' tout entier suf un autre; c*est 
^galemeqt une politique fausse et moiis- 
freiisé , qùè d'immoler la félicité actuelle. 
de nos contemporains aux jouissances que 
1 on promet à nos descendans. 
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Ce n'est pas qu'une prévoyance active et 

généreuse soit interdite à l'homme d'état ; 
îl peut , en chérissant son siècle , préparer 
au siècle suivant ees lumières bienfaisantes 
qui, par degré , enrichissent tous les ordres 
de la société , et ' la disposent à écarter 
Terreur. J'ai voulu dire simplement que , 
sous prétexte d'idées hautes et élevées , 
l'homme d'Etat ne devoît pas mépriser le 
peuple qui est sous ses yeux ; que la patrie 
n'est pas une mère qui dévore ime partie' 
de ses enfans pour mettre les autres plus^ 
à leur aise : maxime détestable ; car il me 
semblé au contraire que plus' la portion 
de bonheur que nous possédons est petite^ 
plus le surveillâht doit la protéger*, la main- 
tenir , la conserver. C'est à. la foîblesse de 
l'individu que doit s'attacher la protection 
la plus puissante ; c'est le vœu de l'humanité 
et de la justice , parce que les loîx vivantes 
doivent être spécialement consacrées à com- 
battre le malheur qui nous opprime. C'est 
ainsi que le bon sens , dans des niomens 
de crise et de fermentation ^ a cité des Ibix 
simples , nobles , bienfaisantes , raîsôiina- 
bleS', à des pâtres , à des marchands , tandis' 
que nous, avec nos spéculations profondes 
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et ëtronnéeSy nous ouvrons la porte à des 
calamités sans nombre. 

Il paroît démontré que si le célibat des 
prêtres avoit toujours lieu , que si le mona- 
chisme régnoit encore un siècle et demi , 
l'église protestante engloutiroit la romaine ; 
ainsi le clergé de France est intéressé tout 
le premier à la grande diminution dès 
moines ; mais.çomme ils sont implantés dans 
l'Etat y qu'ils ont contracté leur genre de 
vie devant les loix et sous la protection de. 
ces mêmes loix, on peut se plaindre des» 
maux qui révoltent de tant de couvens, 
cloîtres et 'monastères ; mais conformément 
k no3 principes , il n'est pas permis de trou- 
bler leur existence pré'sente pour un bien 
futur; il faut que tous ces religieux achè* 
vent en paix leur carrière. On peut miner 
leur établissement ; mais les détruire d'une 
manière brusque et précipitée y c'est leur 
ôter des privilèges incontestables acquis sous, 
les yeux de. la législation; et quel corps d& 
l'Etat seroît à l'abri de la réforme , si,. au. 
lieu d'en séparer les maux dont on se plaint^ 
on trouvoit plus facile d'abattre que de cor-, 
riger ? La cupidité ne se mêle-t-elle pas. 
toujours un peu à cet amoiu: extrême ^ à cet 
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amour prétendu du bien public ? Faites eil 

sorte qne tant de célibataires ne subsistent 
plus dans un siècle, soit ; qu'ils ne meurent 
point sans postérité, soit encore ; mais lais- 
sez ceux qui vont expirer demain , mourir 
dans le lieu qu'ils ont choisi de préférence , 
sous la sanction des loix et de votre propre 
consentement. 

Il faut donc que la génération actuelle 
jouisse : les secousses rapides sont danger 
reuses , et il n'est pas permis à un Etat de 
faire un mal présent potu: opérer un bien 
éloigné. 

No. 13. 

Contrat. 

C'est la raison nationale qui peu-à*peu a 
formé le gouvernement^ et lui a donné une 
sanction respectée, parce que les avantages 
que le riche et le pauvre y trouvent sont 
égaux : celui-ci pourroit être encore dé- 
pouillé de ce qu'il possède, et le riche pour* 
roit craindre les entreprises des pauvres ; 
or,régalité étant démontrée impossible, tous 
les citoyens ont un intérêt vif au maintien 
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an gouvernement : les circonstances doivent 
le modifier; mais pour en prouver l'origine, 
il ne faut que consulter le besoin que let 
hommes ont incessamment du repos et de 
la liberté : il en résulte évidemment que le 
bien public doit être le produit du gouver- 
nement , sans lequel il périclite ; le gouver- 
nement est donc le fait d'une convention , 
d'^un consentement réciproque, et tous les 
individus sont liés par le même contrat, 
' L'homme a reçu du créateur la faculté de 
créer lui-même dans l'univers intellectuel et 
moral : telles sont les sublimes prérogatives 
de son intelligence et de sa raison ; de-là est 
née la morale réciproque et générale , la 
morale publique et commune, soitau-dedans, 
soit entre les sociétés que les hommes civi- 
lisés forment les unes auprès des autres sur 
kl terre ; et voilà ce que les philosophes 
nomment politique : cette science veille aux 
soins de préparer aux hommes nés^ et à 
naître les biens inestimables de la justice et 
de la liberté. 

' Du serf au sujet il y a une plus grande 
distance ; mais il y a une distance plus 
grande encore du sujet au citoyen. Pour 
bien approfondir l'esprit , la justice et les 
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caractères certains de la liberté nationale > 
^our envisager les ressources de F^cononûè 
pnbliqne , il faut être citoyen ; mais pour 
attendra tout d'un seul homme , pour voir 
la patrie dans le prince > pour croire que les 
influences d'un trône repousseront les cala* 
mités publiques , alors il faut être sujet. 

Or, pour ceux qui savent bien lire Tesprit 
des loix ^ il n'y a là qu'une idée dominante 
£nement enveloppée ; c'est une espèce de 
guerre peipétuellement faite au pouvoir 
«absolu ^ et les trois espèces distinctes de 
gouvernemens qui figurent sans cesse dans 
^ette tJiéorie, tendent à démontrer que le 
gouvernement monarchique n'existe pa$;^ 
ou que quand il existe, il fait constamment 
une de ces fautes politiques que la oiatiott 
eoudain est obligée de réparer^ sous peine de 
ia ruine. 

Monstesquieu écarte perpétuellement ce 
Êmtôme politique qui se .persuade à lut- 
même qu'il gouverne ; il fait voir que dartf 
' tout Etat bien ordonné , c'est la vertu pu- 
blique qui règne, et que la justice invariable 
du gouvernement dépend des lumières et 
dxi courage dès citoyens ; que par-tout où 
il n'y a que des su)<^ts^ la vertR pubiiijm 
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L'hoihme d'état devîent visionnaire , quand 
il oublie le présent pour entrer dans des 
combinaisons fortuites qui flattent Taniour- 
propre, mais qui outragent la raison. 

Au milieu de cette confusion d'idées qui 
tendent à détériorer les pensées les plus 
sages , il faut de toute nécessité un corps 
qui veille à raffermir les principes consti- 
tutifs^ itioteurs secrets de la vie des empires. 
La parde qui enseigne, tant par ses lumières 
que par ses tableaux énergiques, opposera 
une digue au débordement de ces vices 
et de ces erreurs politiques > qui ne cessent 
de substituer la témérité et le hasard à la 
base inébranlable de la réflexion et de la 



sagesse. 



C'est ce corps qui dira à tous, que la 
politique fondée sur l'expérience est 
.peut-être la meilleure et la plus certaine. 
Comme les actions humaines sont assez 
invariables, cette politique expérimentale 
les suit attentivement. Elle n'a point uâ 
certain . éclat , maïs elle n'en est que plus 
solide. Elle paroît plus jalouse de prévenir 
l^s maux immenses que d'enfanter de grands 
.biens éloignés. Elle ne promet pas si faci- 
lement un bonheur que la nature a refusé 
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presque par- tout à rhorame ,. maïs elle 
s'occupe des moyens de rendre sa condition 
supportable. 

La politique expérimentale , an lieu dd 
porter sa vue dans un avenir trop éloigné, 
et par -là même incertain^ apperçoit la 
génération vivante et celle qui doit succéder 
immédiatement ; ek! n'est-ce pas de la gé- 
nération qui soufFre qu'il faut principale- 
ment s^occuper ? L'homme d'état fixera donc 
ses regards sur les êtres existons ou qui 
vont bientôt arriver a la vie. Leurs besoins 
ne demandent pas des spéculations chimé^ 
riques qui embrassent les siècles , mais le 
moment. 

Un moment est presque tout ce qui est 
donné à l'homme pour naître , regarder 
autour dé soi, et mourir. La génération 
présente a plus de droit au rçpos et à 
l'aisance que la génâration future^ ^es cris 
se font directement entendre , et Icfs secours 
doivent être prompts ; car c'est elfe qui 
souffre, qui gémit, tandis que l'àiÈttre dort 
encore dans le calme du néants 

O'oel renversement de la raison • û 
l'homme d'état créoit l'une en idée pour 
lui sacrifier l'autre i s'il songeoit à ceux qui^ 
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life peuple. qui, en conservant constam* 
iB^ent. les mêmes loix , ne se seroit pas 
réservé le droit de les réformer^ auroit perdu 
le plus beau des privilèges ; les gouverne-- 
mens despotiques , ne sont oppressifs que 
parce qu'ils ne changent pas. Ce n'est qu'à 
la longue que les peuples se sont trouvés 
dépouillés des plus essentiels de leurs droits 
naturels ; la forme du gouvernement qui 
reste* trop invariablement la même fait 
toujours acheter trop cher les avantages de 
la société, civile ; c'est utie preuve qu'elle 
ne $e prête pas aux différentes attitudes 
natloQ^lc^. La liberté de penser doit ame- 
&sr la Liberté d'agir ; et puisque les opmions 
influenli i^ur les actions , il ne faut point 
s^'iétonuer , encore moins s^efFrayer de plu- 
sieurs changemens inévitables ; car l'ex-^ 
;périence journalière nous prouve que ce 
i|ui vit est dans une action perpétuelle , 
et qu'il n'y ^ que les hommes dégénérés 
qm suivent constanmient les mêmes mœurs. 
Les dogmes spéculatifs n'avancent rien ; il 
faut que l'homme apprenne à briser tout 
joug quiaiuiroit au développement de ses, 
lublimes facultés ; il faut, porur l'existence 
4e son. être » q[u'il tende à une extrême 

lil^erté^ 
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liberté. L'instabilité naturelle à Thomme et 
à toutes les choses créées doit être l'idée la 
plus familière au législateur , et il doit voir 
avec satisfaction ces changemens qui sui-: 
vent le progrès de la raison humaine; car 
la plus grande erreur politique seroit de se 
montrer irréfragable , lorsqu'il s'agit de 
vivre avec des hommes et de diriger leurs 
esprits. .■ 

' Quelle est la fin de Tarchitecture navale ? ■ 
De construire les meilleure vaisseaux. Quel 
est le but de la science du gouvernement ?' 
D'avoir un Système de principes religieux^' 
moraux et politiques, tellement liés qu'il ^ 
en résulte ries pluS' grands avantages, de la 
société > et tels qu'on en jouît dans un état * 
libre. • * 

Lepiredes-gouvernemens-seirôît cfelnîqiiî' 

* * t 

uniroit les maux de TaristOôratie auxf dàii-^ 

* * * 
gers du pouvoir arbitraire. Malheureux» le** 

peuples qui ser oient çoiimîà à cette dôiible [ 
pression ! iL^ leur faudroît opter , is'îls ■ le' ■ 
pouvoient,- et se réfogier plutôt dàiis léà^* 
bras du despotisme que de consentir '*à* 
être foulés, tantôt par* là- hauteulr-'-ét'Ià'^ 
cupidité, dqs grands , tantôt pour les calices 
o^ les dJbsipatLons dutiaoïiarque.'-^ ^1^ * •< 
Tome l. £ 
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Pl.©ê «ï^ ÈtJàti SOT rxSl^B ^ ]Plit»^ VK^ cows- 

personne n'est parfaitement sain. On ejjpeut 
^i^:i^t^ixiti d^ t0tS goûT'eitneikielit ; leé moins 
ilapârfaltflbif^iyeilM^ ^»e tw.inoyjBm âtr© , dans 
îçi» état^ -v^ëi^itoblenafent eucmtfque , c'est-à- 
^e p mêlé debiesciet de iRfdv ^ où Is bien 
15ix»pol»t!e:slW^WHi^• , 

Cg: qfi^il 71 9^ d#.pki^ difficile iy. c'est de 
dpmterlç boji^f^^r ^ iQut uq pmple ; mais 
l'aflPaire la plus raispnnable,et même la seule . 
B^edro., esp de trâvaidl^r à s^ liberté. , gnge 
da^ sQiv bonheur : c'est c^ que: nous avona 
fvHl: ^ commft 1m^ a0a^a pnhliques ne 
pgospàrent en ^tfQuo.- pa^yis qu^ raison des 
liu|iière§ geaër4l9^d*a «peuple! qui l'habite , 
npus w€ffis^ï^Çfif\iti4t)àm^ notre néyenl lé plus 
bf^aur- d!?S:t2iqn]^hef^:<jiie: jaiuaisi peuple ait 
rfpp^o^é :Suj?:Sjeis î^ltiqii^s oppres^eurSé 

2^NottS:ayon9f:U|i d.puiaine yastCr^ bien ra- 
anassé^ et .une oonstituri on sage^ detsbt points 
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fondamentaux pour la prospérité d'un em- 
pire ; si le bonheur d'un peuple et sa puis- 
sance sont eu raison de Tétat des arts et 
des progrès de l'esprit chez ce même peu- 
ple , nous pouvons aspirer à une prospérité 
complette. La grande étendue de notre 
royaume opérera d'ailleurs, physiquement 
sa conservation ; car c'est autant qu'elle 
possède un très-grand pays , qu'une nation 
est en état dfe se procurer d'une manière 
certaine beaucoup de substances diverses ; 
de ce côté-là nous sommes également bien 
servis^ et par la nature et par les inventions 
de notre génie. 

Notre force devient donc incalculable 
fil elle ne se divise pas ; mais pourquoi se 
diviseroit-elle , lorsque la liberté devient l'in- 
térêt commun ; lorsque le bienfait de la 
révolution se fait sentir de toutes parts ; 
iôrsqué raisahce du peuple se prépare sous 
lès plus heureux auspices ; lorsque l'indus- 
trie , libre dans tous les genres , offre une 
xhultitude de ressources que le peuple n'avoit 
pas , et qu'elle va féconder ces classes nom- ' 
breuses et intéressantes appelées aux ri- 
chesses par cette égalité de droits que le des- 
potisme avoit toujours pris soin d'étouffer ? 
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multiplieiit point dans des domaines mor- 
celés. 

On obîecteroît vainement l'exemple des 
Grecs ; ils étoient , à la vérité , partagés en 
petits JEtats ; mais ces Etats ne formoient 
réellement, à bien dçs égards^ qu'un même 
peuple très-nombreux j dont les possessions 
s'étendoîent depuis la Sicile et l'Italie jus- 
qu'aux côtes de l'Asie. Réunis sous l'auto- 
rité des Amphictyons ( ces députés des dif- 
férens peuples qui dans l'assemblée générale 
représentoient toute la nation , et avoient 
plein pouvoir de décider de tout ) , ils se 
trouvoient liés les uns aux autres par l'iden- 
tité du langage j de la religion, par le même 
amour de la liberté, et ils communiquoient 
incessamment entr'eux avec d'autant plus de 
facilité , que presque tous étant situés près 
ou le long des côtes de la mer , la nature 
leur avoit donné une fraternité territoriale. 

L'on doit moins s'étonner des progrès de 
cette nation célèbre dans les arts et dans les 
sciences , puisqu'elle étoit à portée de les 
marier journellement. Ainsi , le développe- 
ment de l'intelligence et le perfectionne- 
ment des arts dépendent de la communica- 
tion fréquente d'un très - grand nombre 



^'hommes entr'exix ; c'eat le secours mutuel 
^ue lies diverses sortes d^eSprîts se prêtent-; 
c'est le concours d!aiie multitude d'idéds 
iquî forment le majestueux spectacle de l'es* 
prit humain dans toute sa dignité. 

Les hommes épars sont presque sans idées* 
La chasse , la pêche isolant Fespèce hu- 
«maine , raniènent les 'hommes vers l'état 
sauvage ; et plus les petites vîiles sont élôî*- 
gnées d^un point central de communication , 
plus elles sont désertes. 

Notre heureuse constitution, placée sur 
im sol superbe , aura à coup sûr une vertu 
fécondante qui fera éclore toutes les pos- 
sibilités de la nature , et qui , agissant sans 
cesse sur ce qu'elle a engendré , fera qua 
ses productions se multiplieront les imes par 
les autres , et qu'elles deviendront cause de 
mille créations d'espèces différentea : mais 
cette vertu né déploie 5on énergie que sou» 
l'astre de la liberté , et qu'autant que le 
pays sur lequel elle agit en est susceptible 
par son étendue et par la qualité de son sol ;. 
car la liberté est une étincelle qui enflamme 
un grand bûcher , ou qui s'éteint faute de 
matière. Sous ce rapport , la France ne peut 
être conquise ni même entamée ; null^ forças: 
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ëtrangère n'est capable de lui porter tmé 

atteinte dangereuse. Imaginez tout ce qu'un 
grand empîre peut déployer de forces, de 
moyens , de ressources , de résistance : or , 
la France ayant eu la sagesse de se borner 
ejle-mêrae , n'a plu3 »à craindre ni les fu^f 
reurs de ses voisins, ni leur prospérité. 

Toute idée générale ne pouvant porter , 
pour être bien fondée, que sur le cours na- 
turel des 'choses en pleine liberté , c'est seu- 
lement dans les États d'une grande étendue 
que les principes de l'économie politique 
rencontreront moins» d'obstacles , parce 
qu'alors , ni la stérilité du sol , ni les cir- 
constances du dehors n'empêcheront les 
bonnes loix d'avoir un libre et plein effet. 
Aux grands empires appartient une règle 
générale , en ce que l'entendement n'y con- 
sulte que le fonds même des choses , et que 
les relations externes n'y forcent point des 
cas particuliers. 

Un grand Etat reposant sur lui-même par 
son poids est plus propre encore à expul- 
ser d'anciens abus , ainsi que l'Océan rejette 
sur ses rivages tous les corps étrangers : c'est 
alors que la «ature facilite tous les efforts , 
rend tous les travaux fiructueux , favorise les 
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Txais principes , en en voyant éclore les pro- 
ductions que l'industrie peut tirer d'un grand 
territoire, Dans ce vaste réservoir de facultés 
individuelles , l'intérêt général détermine de 
grandes choses , parce qu*il a su assurer ^ à 
chaque travailleur , ^t de la manière la plus 
sacrée , la jouissance pleine du fruit de sefS 
idées et de son labeur. L'assurance pour 
chacun d'en conserver le prix est une con- 
dition capitale, sans laquelle toute émula- 
tion s'éteint ; car l'homme refuse à-la-foîs 
ses efforts et son industrie , lorsqu'il n'espère 
pas en retirer un salaire qui lui convienne.' 

C'est sous le règne de la liberté que les 
arts s'engendrent les uns des autres : alors 
le cultivateur intelligent et .laborieux re»- 
cueilîe sur ses champs d'amples moissons de 
diverses sortes , et regorge de denrées ; bien- 
tôt il en possède au-delà de ce que les be- 
soins de la vie en demandent pour sa far- 
mîUe et pour lui ; de-lànaissent les échanges. 

Voulez '•vous augmenter le jeu de la ma- 
chine politique ? Favorisez tous les échan- 
ges ; ne vous opposez à aucune sorte d'en- 
treprises : il n'y a point de travail inutile ; 
tous les ouvrages publics qui requièrent 
beaucoup de bras font naître une multitude 
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ée consommateurs utiles. Les opérations m-' 

raies sont intimement liées à toutes les dé- 
penses du Itixe ; c'est lui qui augmente la 
consommation , parce qu'il invite rhommè 
aux jouissances dont il est avide , et qu'il 
n'y a point de jouiss^ce qui ne soit pré- 
parée par une foulé de travaux et d'échan- 
ges. Ce n'est qu'avec le temps qu'on voit 
jaillir l'abondance ; il faut que l'esprit se 
8oit développé ^ que les arts se soient raf- 
ales 'f qu'ils aient animé tous les goûts , et 
dans toutes les classes. Que l'action du gou- 
vernement n'interrompe donc point le déve- 
loppement successif des facultés humaines ; 
qu'il sach'é que c'est d'un lotog et très-long 
enchaSnement d'effets qu'on voit naître la 
quantité de matières* 

L'Europe tend aujourd'hui à la liberté , à 
l'équilibre des puissances , au commerce 
universel , à remplir toutes ses parties par la 
.communication intime de ses arts et de se& 
sciences : les hommes veulent perfectionner 
la société en dépit des despotes ; la phi- 
losophie veut s'étendre dans toutes les ré- 
gions. 

Il faudroît n!avoir nulle justesse dans le 
raisonnement , et nulle idée de ce qui se 
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passe dans le monde ^ pour méconnoitre ce 

subit renouveUement des esprits. 

Oui , bientôt ce ne sera plus uu nom ma- 
gique que Qe\vâ des couronnés ; bientôt le pu- 
sillanime respect , Taveugle idolâtrie ne 
tiendront plus le genre h.mnaiu courbé de- 
vant quelques têtes à diadème , dont plu- 
sieurs ont fait des idoles , mais pour manger 
avec ou près de l'idole , et pour partager 
les fruits que la force , l'adresse , la ruse et 
la violence ont su enlever au peuple. 

Le sanctuaire des despotes couronnés ne 
ressemblent- il pas à ce bois sacré et dès long- 
temps inviolable des druides , décrit par Lu- 
cain , où les rayons du soleil ne pénétroient 
jamais , d'où les simulacres des dieux qu'on 
y adoroit , informes et mutilés , écartoient 
les oiseaux et les bêtes féroces ^ où la foudre 
ëvitoit de tomber , où les vents craignoîent 
d'introduire leurs baleines , où de profonds 
mugissemens àortoient du fond des antres ? 
Les prêtres à qui les peuples jetoîent de loin 
leurs ofiErandes n'avançoient qu'en pâlissant 
aux pieds dés idoles. César ordonna d'abat- 
tre cette forêt voisine de son camp. Comme 
la guerre l'a voit épargnée , elle étoit restée 
seule , épaisse et touffue , au milieu dç6 
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impôt snr Pair, impôt sur la pensée ; jamais 

le génie de la vérité ne s'est assis auprès 
de vous j^but* vous dire : étudiez le système 
àJd la raisôh et le code des lois naturelles , 
vbuîs sentîi*ez- la nécessité sacrée d'une éga- 
lité morale parmi tous j de liberté relative , 
d-tiiié sécurité individuelle ; vous frémirez 
de la distiance infinie que Torgiléil , que l'ab- 
surdité du pouvoit' absolti^ oiit mis constam- 
ment entre vous et l'équité , entre vous et 
lé bbilHetir '; Tbus'plëurcarezr pebt-êbre sur les 
tà^r^ af&en^, SÛT les infiit^bes cruelles dont 
vb'fcfe tiàm! éi€ devenu lé prétea:tfe. • 

<i6ù!tàiiiiéiV vbùs n'avez point su lire sur 
iè brèiizé immottb! là' vraie loi' de la nature 
et Ter vrai' système du bônhetir ; semblables 
à^l-âiriniaiiië dés' Perses y vous n'êtes connus 
qbèpte lé mal que vous avez fait au reste* 
des hommes. N'est-ce pas vous qui leur' 
aV'èss'pet^adë d'aller s'égdt'gér comme des 
biiés férbcrets porirune fàusôe'glbîre ou pour 
jahe fatisijé politique? 

Lé premier droit dé llionfnïe est celui 
dfêtre^ son second droit est celui de penser; 
et sous votre robe de sang , et sous votre robe 
de téhèbres , couronnés ! vous avez déifié 
l'imposture et vous avez orddsmé à la raison 
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siers qui se réfugioient dans une formidable * 

enceinte. 

. Potentats de l'Europe , tant que voua ayez 
pu être des magiciens, ordonnant à ceux- 
ci de combattre , à ceux-là de mourir pour 
vous ; tant que vous en avez imposé au vul- 
gaire, il a pu trembler ; mais la hache de la 
lil;>erté vient d'entamer vos troncs sacrés , et 
Iç . soleil . n'en a pas moins poursuivi son 
cours* 

. Les despotes de l'Europe. , les couronnés 
n'aiment point la constitution françoise« Ah ! ^ 
je le crois ; mais soixante millions d'homme^;- 
l'aimeront: ils connoissçntouilsçoxmoitroi^t 
bientôt le néant de ce mot roi qu couronné ; ■ 
cette absurde superstition politique , . plug . 
méprisable cent fois que toutes les supersti* 
tions religieuses , tombera parce qu'elle doit 
tomber. 

. Ce n'est point ma voix; qui prononce contre . 
vous , despotes couronnés ^ c'est l'oracle des, 
temps , ce sont les annales de. l'histoire ; ; 
ouvrez -les '. les monumens multipliés de 
nos misères en sont les preuves; guerres, 
injustes suscitées par un orgueil persoijnel,. 
oppressions de tctis genres , prisons royales , 
citadelles , bastilles , geôliers , bourrciaiux^ ; 
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du même coup ; que si on ne disait jamais 
vrai, on ne feroit jamais bien ; ils ne savoient 
pa« que le plus habile ; le plus hardi cri- 
tique des administrations vicieuses sera 
rjiomme à qui les postérités dresseront- 
des autels. 

Nous attestons ici noire cœur et riii&toîre, 
de notre siècle , que ce n'est ni par hain^^ 
ni par vengeance que nous voulons rayer, 
de la langue humaine ce mot despote cou-- 
ronné ^ c'est-à-dire, un son auquel on a 
sacrifié en Europe le sang de la sixième 
partie qui l'habite ; c'est pour détruire enfii^. 
le garant chimérique et imposant d'une au- 
torité s^ns lumières et sans règles , qui , por- 
tant aveuglément et 'outrageusement une. 
main sacrilège et empoisonnée sur la liberté ^ 
le repos et l'existence de riiomme , tend à 
confondre tout ordre moral et tout droit 
naturel. 

, Le comble de l'absurdité humaine seroit.. 
de penser que lés empires reposent sur la 
présence de ces diadèmes , de ces couronnes 
diamantées , qui ne sont au fond qu'une super- 
fluité politique; comme si les Etats n'avoient . 
pas leur marche indépendante de la vie et 
de la mort des couronnes . comme si des 

millions 
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MîtSofi^ dliommes ïie pouvôîeilt pas se |>as- 
aer d'tin seul. On a trop long- temps àoh^ 
iondvk wi^ place de tepri&entation arec ane 
|i)a<:e d'titUîté'; les mots qui trompent ne sont 
plus que des mots insigtfifians , et qu'il fatttt 
iPelégù^ parmi ceux qui 8on£ ntides d# 
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Db la partie QÛC SN9EXGirB. 

Esi'-iZ' done impossibk d« troufer wk 
ééc&td éatre la puissance et la libejMé , entre 
teîie puissance nécessaire pour imprimer 
év^x \mx une majesté i'jespèctabloj et cette 
liberté nécessaire pour que la société êiiste ? 

Cet heoreux équilibre ne nallra que de 
l*aoc<^d intime de la peùtie qui goûrerae 
Mtéùlà. pattie qui enséigàè : c'est alorè que 
^M hommes faisant un corps réei par le 
géiftie y le courage et les lâmi&res , auront 
mae-dottce supériorilêé sûr les opinions pi»- 
bliques^ 

• L'homme d^£ta^ tpjti sentira la force de 
eé coi^{>s inviolé , au lieu de le combattre p 
<6n: tirera un parti à peine soupçonné de net 
jonrs« 

Tome J. F 
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La partie qui gouverne doit respecter la 

partie qui enseigne ^ c'est-à-dire , être atten- 
tive à tout ce qui émane de ses travaux , les 
examiner , les suivre , et ne pas croire sur- 
tout en savoir plus qu'elle. 

Un Et^t ne peut subsister sans lumières* 
Se rendxe ennemi caché de ceux qui cher* 
chent la vérité et qui n^nt que leur voix , 
Jes persécuter ou afFecter un faux mépris 
pour eux , c'est afficher la crainte des mo» 
niteurs publics ; c'est avouer tacitement 
que les opérations de ceux qui gouvernent 
ne pemf;ent soutenir les regards de la raison ; 
c'est |:|^xnpre l'union qui doit exister entre 
ceu^fqui cherchent à faire du bien aux 
hommes. 

; La partie qui enseigne a constamment servi 
les.hommes d'Etat ; elle a abrégé considéra* 
blementleurs travaux : la nature , mère atteniT 
tive , jette, toujours quelques êtres pensons 
au milieu de la multitude . la plus féroce ^ 
et dans les régions les plus barbares. Ce 
sont ces êtres privilégiés qui ont enseigné 
les premiers arts , qui oztt ébauché la société 
naissante , qui ont dicté ces loix qui ^ quoique 
^ossières $ ont été moins fuiibestcs que ces 
loix modernes et rafiaées qui put captivé la 
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majeure partie aux pieds de la moins nonl* 
breuse. 

Quand ceux qui gouvernent ne respectent 
plus les mœurs , c'est-à-dire ,ia probité y les 
talens et le génie > les : mœurs à leur tout 
cessent de respecter çeuix qui gouverneilt**^ 
Ils ne $ont plus que des iiistrùmens d'orgueil 
et de violence ; et l^iominc vertueux voyant 
dans cette discorde les li^ns de la société 
presque dissous p réédifîe l^ code moral ^ et 
frappe de mépris le législateur .et les loÎMk • 

Ainsi Ta fait Tacite , dans ce beau passage 
que je ne puis me refuser de citer ^^ où il 
venge la mémoire de Rustiens et de Séliécion^ 
quiavoient tracé l'éloge de Traséas et celui 
d'Helvidius. 

La morft^es auteur^ ^ dit Taçîtë ^ ne parut 

pas suffisante ; on brûla leurs lîyres, comm9 

si l'on anéantissoit la pensée de l'iiohime 

avec son corps. On proscriyoit le3 phil6-« 

sopbes , croyant détruire avec eui ramoUi? 

de la vertu : le despotisme âbuaoit de notra 

patience sans bornes , et frappoit les coupa 

les plus extrêmes sur une nation qui mon** 

troit une servitude égale à son courage passé; 

Une armée d*èSpions et de délateurs notis 

environnoit : il étoit également dasfgereux 

Fa 
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d'entendre et de parler ; et nous serions dcN* 
venus insensibles à nos propres maux / si 
foubli desëvèflemens étoit en notre pouvoir. 

Tel est le tableau ëner^que qui nous d 
ité tracé p^ ce gi^^id peintre. Nous sommeil 
l6in à*tm piireil ^ècle : le nôtre n'a aucun 
fapport aveccelui^à; mais tout peut changea 
enr un instant ; TautoriiÉ ( et l'histoire ici 
filittrembl^) peut d|égénérc»r en dedpotisme^ 
Milfe nuises 4ui ' <y ptayent les tôis pouf 
Wur ftofrê malheur , peuvent^ en les trom« 
pa» , pirédpicer ks Etats ckns le plus haut 
4degré 4%nfortuner» Je ne dis pas que nous 
ÊOjmiMiaj^nwcéê dci m désastre ^ tnais il faut 
I0 ftlèNrer $ la partie qui gouirerne a cm 
faussement que seule elle devoit attirer le 
respect ; elle ^ tenté de ridiculiser la partie 
^ui enseigne. 

Elle se fait un grand tort à elle-même ; 
ear la loi doit partir du sein de la nation » 
Vesc-à-dire ^ de la portion éclairée du peuple ^ 
ât alier i^Mvoir sa sanction sons le dais 
4ti^ône} akttB elle est véritablement boime | 
4:ar elle est la rôix publique. 

Ce soufSe des esprits a une action inyi*^ 
^ble, sur-tout depuis l'invention de Tîm* 
i^rinierie* On t'a appelé esprit phisplophique > 
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il servira a to»thomm« en place qui le pren^ 
dra pour moniteur ; il régnera sur son arM- 
sans l'assujétir; il Fins^rera eonjme il 9 
inspiré tonales reritables anais des hommes «- 
depuis Socrate psqu'à Mogatesqciien ; s'il ne^ 
fit pas craindre à Vun: de payer de sa vier 
la cause la plus aimusce ^u'on ait jamaif- 
soutenue ; à l'autre ^ il fit supporter les tra* 
Tau:2^ les plus con^taus , et le fit enfoncer 
dans une çaerrière épineuse ot obscure oik 
personne ^ fen France , n'avoît su marcher 
avant lui. Montesquietr , la têle la pins pen- 
sante qui ait existé parnri nous , a change 
les idées de son siècle v il a dissipé^ àm pré- 
jugés poUtïquea, et le bien qu'il doit ooca-^ 
sionner n'est que ccmiinencé^ sans doute. 

Pourquoi donc cette sourde persécutionr 
que rorgueil des hommes-en place a voit élevée^ 
depuis peu contre les écrivains chers- à I9 
nation p et qui ont été utiles mênie à çeuir 
qui affectent de les dédaigner ? Fonrquor 
donner le signal d'tme guerre honteuse et 
fatale qui désuniroit les honames , faits pour 
s'entendf e et se communiquer leurs idées^ 
et leurs vues ? Si le vrai caractère de lar vertai «^ 
comme le disoit un philosoplxe, est de ner 
point ^eter le moindre ridicule sur tout C4r 

Fi 



qui est du ressort de la vertu ; comment 
rhomme en place refuseroît-il son estime 
à des travaux profonds qui tendent à r.emé- 
dïer aux maux de 'la patrie ? Ceux qui gou- 
vernent , comme ceux qui enseignent , n'ont- 
îls pas le même but , les mêmes devoirs , et 
ne marchent-ils pas de firont pour être jugés 
par la postérité. 

Chaque fois que noiis avons dit : la partie 
qui gouverne^ nous l'avons supposée nom- 
breuse , et elle Test en effet ; car elle e$t 
coniposée de tous les agens qui concourent 
à, fairrf adopter la volonté générale. 

Soi& ce point de vue , le monarque ou le 
législateur n'est souvent , malgré s'a prépon- 
dérance y que pour la millième partie dans 
le gouvernement de ses états, parce que 
tout ce qui est institué avant lui , tout ce . 
^uî Tenvironne ^ tout ce qui lui parle , tout 
ce qui* lui montre ^ tout ce qui détermine 
plus ou moins ses actions, forme réelle* 
jnent le corps dû la législation ou de la 
royauté, ^ 

Il faudroit avoir une idée nette de toutes 
ces petites volontés éparses qui se corn- 
battent long-temps , s'unissent et composent 
enfin la volonté du prince , pour savoir que 
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la loi qu'il signe n'est pas la sienne ; maïs 

l*expression de la volonté d'un certain nom- 
bre d'hommes (jui se sont fondus ensemble 
après une multiiude de débats. La loi a tou- 
jours été composée , préparée , minutée , 
écrite en styles divers avant sa promulgation. 

La pédanterie 4^ns un homme en plaça 
seroit donc de croire et d'imaginer qu'on 
ne peut pas être hors d'une chose et la possé- 
der parfaitement , comme si la marche des 
empires pou voit être aujourd'hui une chose 
tacite et secrète ; comme si Ton ne devinoit 
pas tous les coups qu'ils peuvent jouer ; 
comme si les mœurs d'un peuple n'étoient 
pas publiques et burinées ; comme si le carac^ 
têre des hommes d'Etat n'étoit pas connu ; 
comme si tous ces évênemens , enfin , qui 
frappent tous les regards , ne pouvoîcnt être 
appréciés que par quelques mortels privilé^ 
giés qui , la veille , ne jouissoient pas de 
cette faculté heureuse , et qui auroient reçu , 
pour ainsi dire ^ la révélation intuitive par 
le ministère d'un courier. 

Il est un autre pédantisme qui s'occupe 
de petits moyens , lesquels se perdent en de 
misérables détails, Montaigne observe qu'au 
milieu des plus grands maux de sa patrie, 
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44ns un temps , dit-il , où il n'y avoîf nî laiic ,. 
ni justice , ni magistrat qui fît son afïîce y 
tin personnage s'avisa de pablier je no sais^ 
quelle chétïve réformation sur les pouiv 
points, les haut-de-chausses , les co^ffuresi 
et les enseignes de la ville. 

Jl est de même de ces hommes en place' 
qui , n'embrassant jamais l'ensemble , et 
qui ifecoutant que leur planchant et leur 
aversion j Ciourent après des brochures^ et 
s'alarment du sens de quelques pl>rases. Ils 
font sortir des raisonnemens opposés des- 
mêmes principes ; ils pronpncent trop d'après 
eux-mênies, d'a|M:ès leurs vues particlks,. 
Qui pe sent pas que rjiiomme Jïe doit jamais 
prononcer dans le ministre ? Alors le ministr© 
pronoiïceroit en hon^me pqissionné ou en 
honime indifférent ; ce qui revient au même,. 

L:?. riBcherçlie de la vérité est avantageuscr 
t^U souverain ; car c'est elle qui réprime 
çôs violentes secousses où s'agitoit l'esprit 
l^umain. 

Et qni peut se reiiïsiar à l'éyidence ? Est-îï 
donné k l'hamn>e de ne point ouvrir les^ 
yeux au soleil , de ne pas voir l'a^^re de 
l'univers inondant tons les coins de la terre 
d'un terrent lumineux f La v^^i^é dépende 



ëiîe Au tffmpp V 4es Menx y cbes cîrCfMstCaiyce^f 
Ménagera - 1 - elle rkomin^ qiii p^se , eller 
qui , par sa nature , est immortelle ? Élevé au 
trône de la divinité » sa raisoit esl l'œil de 
l'ame , fait pour déGouyrir et fixer les vérîtésr 
Smmual>Ie9. 

L'ami de la rérîfé croirait trahir le genre 
bnmain^de ne pc^nt plaider sa cause daPvant 
Ui tribunal des administrateurs^ C'est parce 
qu'elle parolt coupable à leurs yeux , qu'il 
ap fait un devoir de Im légitimer en leur 
présence. 

Pourquoi la lecture et ïa presse doivent-- 
elles être libres f C'est que ce droit d'écrire 
dérive de la liberté de penser , et que Dica 
ayant permis l'inrention de l'imprimerie , 

_ » 

c'est un don magnifique de sa providence ; 
ear la propagation de la vérité tient à ces 
caractères mobiles et multipliés , qu'il n'est 
plus au pouvoir de la tyrannie d'anéantir et 
znêÉne de réprimer. 

La vérité ne ser^ janrais nuisible , quel-^ 
qu'opposée quelle soit à Topinion du jour. 
Pu choc raispnné des opinions natt la vé- 
rité ; et quel est ici bas^ depuis le monarque 
jusqu'au dernier citoyen ^ l'^iQaime qui puisse 
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îj(5ë afFalrea de ça modelé se font par defr 

kommes ; la pe^iom les emporta » ec l'his** 

torien imagine ensaîte que la politique 

seule les a Condnîts. L'historien s^ trompe ^ 

ees hommea décoré^ ont obéi à des passionsr 

petites et valgaires ; car pour être dans u» 

rang élevé , #ii n>i| est pî plus prudisni; 

ni pltLS sager 

Disons donc que U ^éî^ératicm yîvant^ 

exige un régime q^i lui soit propre et par^ 

ticuiier ; elli^ «^ f^nroit être çppdoite par 

des aphiC^içmfç impîens et étrangers ; elW 

a ses besoins q^i s^ mqinifestent i c'est son 

utilité préscinte qn'il faut consulter avaut^ 

tout 9 et dès qii'on entend ses cris ou se^ 

clameurs , la manœuvre doit subiten^^nl 

obanger : c'e3t un corps sensible ; Taçcent 

de la douleur doit être entendu avant tputepr 

les maximes politiques : rien de plus ^b^ 

sprde y de plus crn^l ^ de plus injuste qne^ 

d'immoler la génér$ition actuelle au bien«^ 

être des générations futures > quand même 

la démonstration en seroit sûre,. 

I^s principes irréfragables dans le gou^ 

vemenient des Etats sont des p:inçipç3 ex-^ 

travagans et monstrueux ; ils doivent varier 

selon les plaintes de la partie souffrante ^ 
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-i^tfrmer alors d'une roide théorie qui res*- 
Semble à la marche invincible de la géo* 
ihétrie : c'est confondre l'espèce humaine 
^Vec leâ objets inanimés ; c'est porter la 
liache sur la sensible humanité ^ comme si 
-àû la pof toît dâtts une forêt qu'on voudroit 
â^ssujétir à Un plan régulier ; il n'y avoit 
qu'à écoutef ces dur* et intraitables éco- 
liomistes , ils auroient fait sortir du royaume 
la dernière gerbe de bled^ sans être émus 
|>ar les gémissemens du peuple ; car ils 
àlroienç prouvé sur le papier que leur sys- 
tème étoit merveîUeux : ils n'avoient rien 
calculé; ils avoient prononcé ime action 
bnatale > dont ils n'apperce voient ni l'éten* 
4iue ni les conséquences ; ils s'étoient 
liayés de (Quelques mots devant lesquels il^ 
«'écartoient en s'alreuglant eux-mêmes sut 
Itflif misérable doctrinei 

JËt les passions des hommes , et les cir* 
coiistances , et les villes plus ou moins po- 
l^aleuses ne méritent-elles . pus aussi que la 
|yôlitiqae daigne y appliquer |le calcul ? 
Qtx^esuce que la société , si ce n'est qu'uti 
frottement perpétuel f 
• Il ^ a quelque chose de plus fort que les 
lois dt que la puissance du monarque ^ que 
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le poids de sça armées ; c'est Thàbitude ok 
sont les peuples d'adopter des idées qui 
leur semblent raisonnables. Nouveau motif 
de bien considérer l'impulsion que donne 
eux esprits la partie qui enseigne* 

Les peuples font réellement la moitié de 
l'ouvrage : ils se prêtent d'eux-mêmes à 
serrer le' nœud politique ; il y a donc ime 
grande imprudence à outrer la tendance 
naturelle qu'ont les hommes à obéir. On 
les révolte • Qt d'un animal doux et facile 
on en a fait liff "^animal furieux qui ne veut 
plus être conduit. 

Ainsi ; l'action du gouvernement paroît 
nécessairement composée dé deux efforts à* 
pèU'près contraires : qui ne sauroit qu'agir 
anroit peu d'idées ; qui ne sjEiuroitque médi« 
terne sauroit guère agir. Il faut donc écouter 
le raisonnement pour apprendre à vaincijo 
certaines difHculiés , et la main de l'ouvrier 
à son tour doit instruire la tête qui a com^ ' 
biné l'opératien. 

On pourroit de cette façon terminer l'an- 
tique différent entre la partie. qui gouverne 
et la partie qui enseigne. Les écrivains au« 
rdienfla faculté de débiter leurs idées dans 
toute le^r étendao ^ pourvu que la fôrmtf 
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fie dégénérât, point en libelles , ce qui esjl 
toujours vil et odijEîu;^ ^ ce qui otemême à 
la vérité son ascendant ordinaire ; jÇt la 
partie qui gouverne auroit la liberté de 
prendre' et de laisser, à son gré dans la 
multitude de jces différentes idées ^ M^ît 
le gouvernement ue présenteroit jamais^ 
ses admoniteu^'s pour des p^^roles plus ou 
moins, réfléchies ; car c'est là le derniei: 
terme de la tyrai^nie , ignorante QtJ^louse. 
Ce traité , j'ose le dire , seroit ayantar 
geux à tout homme en place t les fonctions 
des écrivains et de^ nfiînistres seroient ab- 
solument séparées , et ii'en aboutiroient que 
mieux à l'intérêt général. C'est le moment, 
où jamais ^ d'établir la paix entre deu:^ puis- 
sances. Les administrateurs n'ont- ils pa$ 
le} plus, grand intérêt à éviter avec ^in et 
aux yeux de TEiiJCPpe le jaom de • ty- 
rans craintif et lâches ; et la tyrannie qui 
gêne l'essor des esprits n'a-t-ellé pas paru 
dans tous les temps la plus monstrueuse do 
toutes , parce qu'elle contraint cette liberté 
qui , cachée dans une partie reculée de 
notre ame , nous fait sentir que la pçUjS^^ 
est , s^r excellence ^ l'attribut précieiix Aé 
jiolre être , et que le plus profond -ayilis- 
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loquènc^ simple et naturelle dé ce lîyre 

n'ait en une infiueiice marquée et glorieuse 
«ur la politique , ou , pour mieux dire j sur 
le sort des Américains • en leur donnant des 
paitisans plus nombreux ; et le philosophe 
publiciste a imprimé un ébranlement géné- 
raA > au monde politique ; d*où il est résulté 
la naissance d'un grand empire ^ et un 
Aôurel ordre de choses sur la large sur- 
ikce du nouveau monde. Ainsi, la voix d'un 
mol homme «^qui retentit à propos , et qui 
traite avec dignité les affaires publiques , 
|MiMô dans Tame de ses concitoyens, et dé* 
ttrttdae le sort des nations. 
•3i est à croire que les lettres et les sciences, 
en parcourant l'univers , tendront à rap* 
|>lfoëhé!r la vaste famille du genre humain 
&i éteignant les préventions , les animositét- 
nationales , en faisant tomber dans le mé- 
pris ces vieux codes , enians de l'ignorance 
et dé la barbarie. La Inenveillance s'éten* 
dra sbus la douce influence de ces divi« 
tAtêt bienfaisantes , et les hommes ne se* 
îoiit plus d^unis par ces préjugés stupides 
t}iiii«éloignent toute amélioration. Les scien- 
ces seront les bienfaitrices communes de 
toutes les nations , et les peuples les plut 
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éloignes participeront anx lumières de cette 
philosophie y qni n^est autre chose que Tina- 
traction ou la culture de l'esprit appliqué 
au bonheur des humains. 



ISP, 17. 



Fausses ni dominations. 

AiNst que dans la géométrie on a dit , il 
y a un rond ^ un carré , un triangle , uii 
octogone ; ainsi on a voulu assujétir tous les 
états à des formes rigoureuses. On n'a vu ni 
les mélanges de différens pouvoirs , ni la 
balance de ces corps particuliers qui cbns-* 
tittiefat los Etats. Dès qu'un publiq^ste avoit 
prononcé qu'un tel Etat étoît démocratique , 
ilfalloit qu'il restât tel. A entendre le pu- 
blîciéte*, cet Etat étoit toujours libre^^, taridîà 
qu'excepté le jour d une assemblée', plutôt 
cérémonieuse que politique ^ il étoit vexé 
par une foule de petits aristocrates qui 
àvoit fini par le museler de toutes parts • 

Les dénominations doivent donc tomber 
pour Uisser place à un examen plus re- 
«écKl.- 

Il ne fant point dke j rAngleteirre eât une 
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république } car elle ne ressemble en rien à 
la république romaine -, à la république de 
Sparte , à la république de Venise^ à la ré- 
publique des Suisses , à la république de 
Hollande ; il faut dire , c'est un beau gou- 
vernement , ejt le moins imparfait de tous 
les gouvernemens modernes. Il faut quali- 
iler ainsi les autres gouvernemens par les 
noms de foibles , modérés , tranquilles j pâ- 
ti ens , opprimés , assujétis, ou raisonnant 
leur esclavage. 

L'Angloîs et le Suédois sont libres sous 
leurs rois : les HoUandoîs le sont sous les 
^tatpuders ; en Allemagne le peuple a ses 
privilèges qui subsistent toujours : le corps 
germanique est une vaste république fédé- 
ratiye , sous un chef çopimun qui n'est pas 
un deisppte. Pourquoi depuis près de mille 
^ns CQ corps a- 1 -il maintenu sonindépen- 
iXçLfiQG et celle d^ ses membres ? Pourquoi 
1q3 Allemands ne sont-ils pas devenus sem- 
blables à des Russes esclaves ? Pourquoi le 
corps germanique voit- ijl la guerre allumée 
entre les souverains Allemands, sans craindre 

' 1 ri • ■ • • ' 

qiie la ^constitution en souffre et qu'elle 
risque d'en être altérée ? C'est qu'il y a une 
^oulç . de loix protégées , défendues , éclair-> 
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cies par une foule de juriscôiiéultes qui 
l'emportent sur la force des armes ; c'est que 
le droit politique y est une étude antique , 
perpétuelle ; c'est que les loix y agissent 
d'une manière surprenante ; c'est que le 
droit public 9 idolo des universités, est la 
science la- plus recommandable , la plu» 
ayérée , preuve nouvelle que les peuples font 
les loix par eux-mâmes^ Les Russes, qui 
n'ont voulu rien étudier, ont porté la peine 
de leur ignorance volontaire. 

On parie du gouvernement monarchique ; 
mais a-t-il jamais résidé véritablement dans 
l'autorité d'un seul homme ? On dit qu'il 
imite la puissance paternelle ; n'est- ce point 
abuser des« termes , comme nous l'avons dit 
ailleurs? On dit encore qu'il est. une vive 
expression de l'empire de Dieu , qui gou- 
verne seul l'univers sans partager son au- 
torité avec aucun être. Les rois eux-mêmes, 
pour peu qu'ils soient sensés , sentiront l'exa- 
gération de cette image , et combien celte 
comparaison est fautive. On ajoute qu'il 
vaut mieux n'avoir qu'un maître que d'en 
avoir plusieurs ; mais l'on a plusieurs mailles 
dans\tme monarchie ; car plusieurs com- 
mandent et font parler le souverain , maia 
lorsqu'il se tait. G 3 



Qu*0Q ma parle d'un centre d'unité o&> 
viennent se réunir toutes les forces de l'Etat ^ 
je comprendrai ce gouvernement : un corps 
politiquie ne pourroit devoir être gouverné 
que par un seul esprit; mais un esprit na-i^ 
tional et le gouvernement d'un seul sont 
deux choses absolument différentes. 

Quand la monarchie devient tyrannie ^ 
c'est que le peuple est fait pour, l'esclavage ; 
c'est qu'il a mérité de perdre ses droits par 
l'oubli du courage ou le dédain des lu<- 
mières. ha, tyrannie n'est pas dô longue 
durée quand le peuple conserve des vertus^, 
et rhorreur de l'oppression produira toujours 
de ces révplutions qui sont bien capahlea 
d'empêcher ceux qui gouvernent d'abuser 
de leur autorité. 

lie gouvernement aristocratique réside^ 
dit-on ,' dans un sénat composé de membres 
choisis et élus dans la classe des nobles; 
mais l'aristocratie pèse sur l'Europe entière ; 
car l'Allemagne , la France , la Pologne ^ la 
Russie y le Dannemarck , restent encore 
écrasés par des corvées seigneuriales et par 
les devoirs de la servitude de la glèbe ^ tan- 
dis que l'aristocratie* de Berne est douce et 
prudente , et que les paysans Suisses sont 
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protégés par ce sénat aristocratique ^ t^ 
ailleurs pèse sur le peuple. 

Le gouTernement démocratique tire dé 
ton sein tes magistrats par la voie de Télec* 
tion p se réservant le droit de les destituer 
lorsque bon lui semble ^ et de les punir quand 
ils abusent de leur pouvoir ; mais où. est* 
elle cette bienheureuse démocratie ? Entre 
quelques rochers glacés de la Suisse > lorsque 
la pauvreté absolue rend tous les citoyens 
égaux. Peu de cho^e a bouleversé à Genève 
cette démocratie ; pour peu qu'il y &it iné«» 
galité de richesses , la démocratie devient le 
plus impar&it de tous les gouvernemens. Le 
peuple^ abandonné à lui-même ^ est uft 
monstre qui a plus de tête$ que l'hydre dea 
poètes. 

Combien de fois l'aristocratie se change- 
t-elle en démocratie f et combien ^e fois 
celle-ci , trop impérieuse et trop insolente^ 
dégénère*t-elle en folle tyrannie f 

Par^tout je vois'que les gouvernemens 
changent de forme à chaque instant; la 
passion des chefs modifie les états ^ et Im 
livre à des alternatives de liberté et d'oppres- 
sion. Les factions et les partis changent 
parmi les hommes la màmère de penser sur 

G4 
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le gouvernement ; tantôt on l'exalte , tantôt 
on le flétrit. La- partie qui gouverne est 
indifférente au nom qu'on lui donne , quand 
elle sait se faire aimer, et qu'elle répond avec 
dignité au dépôt confié entre ses mains ; la 
désobéissance iie caractérisera jamais un 
gouvernement sage, et lé souverain , grand 
et généreux , peut compter sur la prompte 
obéissance des sujets ; car où est la nation 
qui n'aime point le repos et le bonheur ? 

Il faut un© autorité vivante ; chaque ci* 
toyen est intéressé à ce qu'elle s'explique, à 
ce qu'elle agisse, à ce qu'elle venge lesloix 
quand elles sont violées ; et dans toutes 
fQrmes de gouvernement elle doit être réglée 
par la raison/ Le corps qui fera parler la 
raison publique régira à la longue tous le$ 
nutres. 

Quand Platon a dit que les républiques se«- 
f'oient heureuses si les philosophes étoient 
rois , il- a entendu par philosophe la poiv 
tion éclairée , et dans un seul mot il a défini 
le vrai gouvernement ; car si les rois de^ 
venoieAt philosophes , les citoyens sages se- 
roient régis par leurs propres opinions,etilse^ 
roit impossible que la plus grande parties 
des citoyens ne devînt pas sage. 
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Les plus mauvais princes sont toujonrs 
ceux qui laissent appercevoîr de grandes 
petitesses dans le sein de la grandeur , c'est- 
à-dire, qui, ne sachant pas respectera-pro- 
pos leurs sujets , avilissent la nation dans 
un ou plusieurs de ses membres , et dé- 
truisent consëquemment le respect dû au chef 
de cette même nation. C^est en élevant un 
Etat que le monarque s'élève ; et loin de 
craindre les lumières dont il est inondé , c'est 
par ces mêmes lumières qu'il régnera pai- 
siblement et glorieuseident ; car les hommes 
sont naturellement portés à l'obéissance 
quand le gouvernement est doux et modéré , 
et ce sera celui qui aura toujours plus de force 
dès que, l'empire se mariant à l'opinion 
publique, ildétniira^ de concert avec elle, 
les petites Jryrannies qu'il importe également 
au souverain et au peuple d'anéantîr. La 
partie qui commande ne trouvera point 
d'obstacles quand elle marchera de front avec 
la partie qui gouverne. 

-Le gouvernement naionarchîque prend 
plusieurs modifications. Le grand seigneur 
est un monarque , et le roi d'Angleterre est 
aussi un monarque ; voilà cependant les deux 
extrêmes : la monarchie limitée est bien dif^ 
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fërente de la monarchie absolae ^ pctir ne 
pas dire son opposé. 

Le gouyernement d'un seul chef est pres- 
que toujours chimérique , et n'a lieu le plus 
sourent que dans un instant donné. 

L'aristocratie , qui est le, gouvernement 
des grands , leva plus ou moins sa tête dans 
tons les Etats ricïies. La démocratie, qui 
est le gouvernement de tout le peuple , se 
cache dans quelques rochers chez dea 
peuples pauvres ; mais ces gou^rnemena 
prennent un nombore infini de nuances 
en se rapprochant les uns des autres , et tous 
sont bons p selon les temps, selon les lieux ^ 
selon les hommes. La démocratie absolue e^ 
un être de raison , ainsi que la monarchie 
absolue, parce que les extrêmes ne réus» 
sisscnt point parmi les hommes , pour peu 
qu'ils soient éclairés. 

Au milieu du siècle de Lou^s XIV, trop 
vanté, ne vit-on pas naître en France la 
théocratie, qui est le gouvernement des 
prêtres ? Ne dictèrent-ils pas tous ces édits 
intolérans , effroi des siècles avenir? 

Quand l'ennemi frappe aux portes de 
l'Etat, on voit paroître la timocratie , qui est 
le gouvernement des gens de guerre. Il est 
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'hien visible dans plasienrs villes de nos fron- 
tières ^^ et j'ai reconnu sa présence dans les 
jonrs de pleine paix ; qu'est ce donc quand 
la guerre donne à la timocrâtie tout son 
essot* f 

. Depuis le système de Law j depuis que 
la banque et l'agiotage ont tourmenté plus 
ou moins toutes les fortunes , que rien ne 
s'est fait que .par l'airgent , et que la direc- 
tion de son cours est devenu un art com- 
pliqué , l'oligarchie (qui est le gouvernement 
des riches ) couvre la France entière ; on les 
respecte , et tout se fait pour eux et par eux. 

N°. i8. 

ErBSURS sur la division des OOUVSnKEMBNS. 

Cbttb division des gouvernemens que 
Ton veut peindre avec les mots de monar- 
chie , de république , d'aristocratie , de 
démocratie , d'oligarchie , est erronée , et 
jette les esprits dans un abîme de con- 
tradictions- 
Tous les gouvernemens participent plus 
ou moins les uns des autres ^ ont leur 
alternative de grandeur ^ de foiblesse ^ de 
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courage y de bonheur et de désastre.; je rois 
un peuple qui gouverne et l'autre qui 
se laisse gouverner. Il y a nécesairement 
un choc entre les difTérentes parties qui 
composent un Etat ; mais Féquilibre se réta- 
* blit aisément quand le gouvernement est 
supportable. . 

Llgnorance fait encore plus de mal que 
l'ambition^ et je ne vois pas que la volonté 
générale soit moins forte dans les Etatâ; 
soumis au despotisme que dans les repu» 
bliques. • 

C'est toujours la nation qui se gouverne; 
quand elle est foible et ignorante , elle- est 
mal gouvernée ; quand elle est courageuse et 
éclairée , les maux disparoissent. 

N'est-ce pas la croyance univerçellc , 
c'est-à-dire , la religion qui régit la Turquie 
et la Perse ? N'est ce pas le respect pour 
les loix antiques qui gouverne la Chine ? 
Ce que la force d'un homme ajoute à la 
marche des empires est peu de chose en 
comparaison de ce caractère national et 
indélébile qui fait le gouvernement. 

Et les souverains les plus absolus Tont 
senti ; ils ont éprouvé les résistances lors^ 
qulls comptoient pouvoir réussir ; quand 
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ils se sont étonnés ensuite de lenr pouvoir , 
c'est qu'ils avoient touché la corde secrette 
qui meut les volontés. 

Peuples qui demandez à un seul homme 
la liberté et le bonheur , le voulez* vous f 
Commencez jpax être des hommes. Ira- 
t-on vous apporter une félicité toute pré- 
parée. ? Soyez courageux, soyez éclairés , 
veillez sur la patrie , aimez-la ; ne par- 
donnez pas aux ennemis de vos privilèges. 
Au lieu des exhortations insensées , de ces 
prières stupides, de ces demandés super- 
llues^aidezà Tadministration. C'est la nation 
qui doit créer le souverain ; quel étrange 
renversement d'idées vous a dominés jus* 
que^ ici ? 

Mais nous lui avons remis nos forces, 
nos pouvoirs , nos volonfés. Mais si vous 
avez consenti à être éternellement passifs , 
comment voulez-vous qu'un seul homme 
soit actif, intelligent , laborieux pour des 
millions d'hommes ? 

Quand le philosophe lit les atrocités de 
Claude , de Néron , de Tibèrp, deCaligula, 
le philosophe dit : puisqu'on soufFrdit de 
tels monstres à la tête de l'empire , l'em- 
pire xnéritoit ses znalheurs* 
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' Voyons donc l'esprit inhérent d'an petipld, 
au lieu de nous perdre dans les distinctions 
chimériques qui naissent de la forme des 
gouyememens t cet esprit .bien observé 
donne la solution de tous les problâmes. 

Tout gouvernement est mixte. Ces formes 
fixes et absolues sous lesquelles on a voulu 
distinguer et classer d'une manière rigou^ 
reuse les différentes sortes de gouvernement, 
sont de véritables cases chimériques. Ces 
formes sont infiniment variées et mobiles ; 
le nom reste , la chose change. Jamais un 
Etat n'est dans le même point de force , 
de sagesse et de pouvoir , soit relativement 
"jà lui-même ^ soit relativement aux autres i 
jamais il n'est gouverné un dsmi-siècLs 
de la même manière , pairce que la partie 
qui gouverne est incessamment soumise aux 
mœurs y au^ idées régnantes , à la &uo 
tuation des esprits , et que les constitutions 
les plus corrompues , comme les plus sages p 
sont obligées de suivre malgré elles les prin- 
cipes de ceux qui sont à là tête des affaires. 

Tel gouvernement despotique devient 
monarchique et même républicain dans 
telle circonstance ; et telle république à 
SCS momens oui le deqioiisme afflige se$ 
membres» 
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^ Les chefs ^ c'est-à-dire tous ceux qui ont 
part à l'administration ^ impriment tel jouv 
au gouvernement une marche tout*à-fait 
étrangère à celle qui a suivi la veille. 

La société j sous quelque dénomination 
^n'on la considère > n'est au fond qu'un 
assemblage d'hommes qui réagissent perpé- 
tuellement les uns sur les autres, et où 
certains d'entr'eux conduisent .le plu< 
grand nombre. 

Parmi les nations encore sauvages, les 
hommes fort coujrageux, intrépides, se trou- 
veront à la tête chez les peuples civilisés ; 
les hommes qui auront plus d'esprit , 
de prévoyance, de sagacité et de talenir, 
donneront leurs idées aux autres. Leurs 
perceptions, neuves ou nouvelles, feront 
tomber les idées anciennes ou extrava- 
jgantes. Ils prépareront les grandes révo- 
lutions, dont le principe paroît caché à 
Tceil qui ne suit pas Içs progrès des idées ; 
et tandis que l'autorité du trône , qui n'est 
au fond qu'une force physique , ne sauroit 
s^ir violemment que pendant la guerre et 
d'une manière extérieure^ la persuasicH», 
cetteautorité morale , cette arme invincible, 
soumettra l'ame et la yolonté des citoyens ; 
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et avec Taide d'un siècle , les notiveauléi 
qui réToltoîeiît d'abord le plus seront ac- 
cueillies avec transport et avec fruit. 

Certes , le tonnerre des rois , qui ne peut 
guère frapper l'intérieur des Etats sans 
ruiner leur propre pouvoir et le rendra 
odieux, a niolns de force que cette voix 
invincible et par-tout élendue, qui démon* 
tre aux citoyens les idées saintes et grandes 
qu'il leur faut adopter et suivre* 

Tous ceux-là participent donc à la sou- 
veraineté , qui contribuent à établir les 
idées y qui servent ensuite au législateur 
pour oomposer ses loix ; leur exécution 
s^ipiblc remise à un seul homme ou à plu* 
sieurs, mais elle dépend, p^r le fait, àx^ 
consentement général qui seul les maio* 
tient ; et quand une de ces loix devient 
superflue ou paroît extrême, le législateur 
qui l'a créée n'ose la relever , parce qu'elle 
est évidemment prescrite par la volonté 
générale. 

Ainsi les mots de monarchie , de répur 
blique , de démocratie , d'aristocratie , d'au- 
tocratie, ne dévoient y)oint égarer nos 
raisonnemens ; on peut faire l'éloge du 
gouvernement despotique sous un certaiij 

point 
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point de vue , et dans telle circotlstanca 
donnée^ comme oh peut faire la satyre de 
la république dans ses momens de trouble 
et de divisions intestines. 
. Qui ne voit au premier coup-d'œll que 
tous les gouvememens sont pénétrés d'un 
mélange de. mal et de bien qu'il n'est pas 
facile de toujours déterminer, quand ou 
veut approfondir l'examen et envisager le» 
détails f Les noms ne font pas chajiger la 
nature éternelle des choses. > 

On pourroit partager les gouvernement 
en deux classes , et la division seroit tout«* 
à.-coup beaucoup plus claire et peut-être 
non moins juste. Quand la nation est.igno^ 
rante, stupide, c'est-à-dire^ indifférentaà 
la connoissance de ses. vrajjs intérêts*, le 
mal domSie, et le nom qu'elle. porte n'est 
point ce. qui fait son malheur ; le. peuplé 
elors est puni de son j impéritie , de ' son 
insouciance, de sa paresse, de sa nullité» 
Quand la.: nation est éclaiiée .et vigilante ^ 
6urses intérêts, elle n'est jamais rcellexnënt 
asservie ; elle ne sauroit même rêtre^>pacrce 
que la p^tie qui domine jetant incessammetiti 
surveiUée,ne peutplusagir capricieusemcot^ 
Il faut que le mol;Larq^e ou ses représentant 
Tome I. H 
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conquièrent Tcstime d'un peuple qui existé 
dès-lors politiquemeift ; il est impossible dé 
le traiter avec dureté , avec hauteur , parce 
que la nation recèle dans son sein un 
grand nombre d'hommes qui réfléchissent ' ^ 
qui parlent 9 qui écrivent , qui s'instruisent 
des devoirs respectifs des metubres de 
l'Etat ; qui en éloignent la stupeur et l'apa- 
thie, le vice politique le plus dangereux 
de tous. Toutes les démarches sont éclairées^ 
connues > publiées ; aucun dès ressorts ne 
Bauroit avoir long-téiiips sa base dans la 
profondeur des ténèbres : les actions ^ont 
estimées d'après le cai:Â<Btère ^ et le caràctèté 
d'après les actions. 

. Le despotisme lô phis violent devientalors , 
et malgré lui, poli, modéré ; il se fond 
dans des habitudes qui lui ôtent sa férocité ; 
il compose pour ainsi dire avec la partie 
qu'il veut gouverner : il cède , il temporise; 
il recule souvent , et cet état a des instànà 
où il jouit d'une liberté vraiment répu- 
blicaine. ^ 
y Tous les gouvernemens connoissent ces 
âififérentesoscillationsXe pouvoir arbitraire^ 
amorti par une infinité de petites résistances^ 
tombe et diminue pQur faire place à là 



raison universelle ; et (|uoiqri*il conserve 
les formes extérieures de son antique 
tyrannie, ce ne sont plus au-dehofs que 
des représentations théâtrales. Il est obligé 
de se conformer à la volonté d'un peuple 
éclairé. 

Tout gouvernement est mixte, je le répète; 
la monarchie a ses corps républicains, et 
la république a ses monarques. C'est que 
d'un bout du monde à l'autre , tout dépo- 
sitaire de l'exécution des loix , tout pi;j|posé 
du chef ou des chefs , jouit nécessairement 
d'une portion plus pu moins grande de la 
souveraineté ; et soft qu'il en use , soit qu'il' 
^n abuse , il tient en main une ftfrCé qui , 
pour être bornée ou passagère , h^en éstpaa^ 
moins réelle. • 

La partie qui gcraréirhe dattis lirië socîîii& 
policée est extrêmement étendue , 'puis- 
qu'elle renferme tous les individus quî font 
xnouvoir lé corps politiquel Le clerg^y-la? 
robe , la finance , n'ont-ils , pas tour-'à-tëuP 
leurs momens d'autorité presque'' abso- 
lue ? Et la voix des gens de lettrés! y dkris^ 
telle circonstance > • ii'à - t - t&ïte' ^^jl^m? 
une prépondérance maV(]uée, pdi^q^ell^ 
pétrit ceux qu'elle veut flétrir ? Ensuice 
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une niuMtude de privilèges, de droits, de 
prérogatives ; qu'est-ce encore autre chose 
que des représentations partielles de Tau- 
torité ? ÈUe n'est jamais une chez un peuple 
éclairé ; elle est divisée , et elle Test d'au- 
tant plus que l'Etat a fait plus de progrès 
Vers la civilisation. 

Obi,. peut donc juger de la frivolité des 
disputes sur la forme des différens gou- 
yernemçns. En supprimant les noms, vous 
Yerre|. parrtoivt' des hommes rassemblés^ 
partagés en diverses troupes , et qui tâchent 
d'établir entre ejix l'équilibre ; il se rompt ,^ 
il, se rét0.blit , il est douteux ; il y a des 
ins^g ok a est , pour, ainsi dire , parfait ^ 
e^t.diSLUtiri^s.pù. une partie est écrasée. AÊors 
ses gémissemens se font entendre , et la 
par^e, lés^9 réclanie contre l'oppression qui 
cesae.ou^uffmente. . 

. . I^f $. ^e^qrts ^ qui de tant de mouvemens 
contraires, produisent un mouvement uni* 
qi||^^ lequçl^ressemble presque à l'ordre ^- 
zxe gontrp^^; cachés '«ur le.trQne pu siège le 
mqi^arq^li ,imai$ partent effectivement de la 
mam deçpljjtsiei^^^ qui,:àla tête. 

de t^A^f^ntes .conditions , tiennent ces. 

• if 

c il 
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grands corps respectifs en Mpôè , bu lui 

donnent les moiivëmens nécessaires. 

Les administrateurs ' des Etats sont ré- 
J)andns] par-tout ; ils enfantent, ils dirigent 
les idées motrices ; souvent c*est dans une 
maison obscure qu'une main sectette pré- 
pare la Tolonté du souyerain ; dàr les roÎ8 
n'en ont ordinàîremetol une qu'après leurs 
èùjets. L'édit royal a' été composé ' hien 
avant que le erreur public le promène dans 
les rues; chacun y à mis son idée,sà volonté, 
et m&me son expression ; et quatifl* il est 
ântionbé , il n*eet suivi ou respecté' que 
lorsqu'il est consacré d'avance par ropînioii 




' Ce sont les sjpébuîations dës^* âdttioni- 
teurs , soît danè lefurs disc6urs'> sôît dan» 
leurs ifërîts, qui dnt instruit et |)répraré les 
esprits. Si l'opiniôii jpuWique -s'oppoôe for- 
mellement à cet édît ; il est -bientôt: comme 
non avenu , et il Va se rejoindre à lln'utile' 
masse des papiers signés par le moîiairque ^ 
et cohtrè-mâhdés pat k nation * ' ' "^* > • " 
- Nos meilleures histoîrés,sous cë'bôînt de 
Vue , sont encore înïfiârfaites i elleS^ ije par- 
lent que de sou vètâi^s couronnés^ ét^pàsisenf ^ 
écms silence ee» ^^uWe^ so^YemioÂ^ absolus 



et l^op^ifç^ja!^ cpix, sans. $ceptre et sans 
diadème^., conduisent leurs concitoyens* 

Il ..ai/droît considérer; les loli: , cQmmd 
sortant du ;sein âe la. nation plutôt que d^ 
la tête ^u. monarqne» Ç'eçt la nation qui 
prç^qijie p^f « tpuf^/axU.^ l9}> et qui de plu4 
la confirme; quand .la natioifi est yici<^use ^^ 
les loi:^^l\t ^.bsurdep et ty1;ax^^iqu^s ; qaan^ 
]e péuplfB jssjt yertueux ppVitiquenient , c'est? 
à-dire ^ .^^^^ cpurag^u^ pour faire, enteqdr^ 
^ sa joix^jdX lui donner, i^a pied ;re$pectablej[ 
il e^ tjl^ JQu^s jibre ; slus* quand il oti^bliq 
ces priyil|^eA e^ S|es:.drj9it§!, il est pp^ rwé 9^ 

Uxi grand notnbre de bohs citoyeT|a attt^l* 

lîfs ^ . sii|:Y!çillèr ^, ieâ; .0p.4i^^^l^^s pu^^îS?^^ 
forment dôpQ y ne \ adt];iipi$^^^ sagi^ ^f 

^qucf.i: fpcûs si ces m^^es citoyens g'efi-; 
dç^lufgHtd^i^ 9Ae fatajet inpuriis; a^ls.fi'oa^ 
glu? do, patriotisme ^d^élftn vers la^ liberté, i 
ç*ilf «w «ç* plaignem plus 4?s coups- ^lèd^i^ 
pot%9^ ;. f:'ils le ilattent, {!'i|$ l» q^çoB^nti 
8*ils parvîenften?; a Iff j^ajtîlyjr ««:f§Yfl«r;dia 
qu^lqi1©'J>siHa?^ç ; c'est daps le ; ^\q ^(Jg ,1a 
lâcheté, qi^ol^ tyr^iwe prendra ft^i^san^ 
et s'w^jajtçiô^filleriç^ PW 

despot«£ H ; ■ 
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SI la nation se trouve dans rimpuîssance 

absolue de lui arracher la foudre dont il 
écrase ses sujets ; si elle ne peut diviser le 
corps militaire pour l'opposer à lui-même , 
et opérer par-là une insurrection qui rende 
au peuple toute sa force etses droits ; il est 
du mcmis une lutte sçcrette , invisible et per- 
pétuelle qui mine son pouvoir redoutable ; 
il est une. sorte de défense tacite qui , roi- 
dissant les caractères et les; esprits , opère 
aussi sûrement que Is, forçç. Il n'y a point 
d'esclavîige réel pour ^n peuple pensant ; s'il 
est opprimé , c'est qu'il est dépourvu d'idées : 
les idéesi sont le véritable reiapart contre la 
tyrannie , tant qu'elle p'a pas été avouée par 
le raisonnement ; il reste dans le cœur d^ 
l'homme un asyle à la liberté, d'où ell» 
s'élancera plus auguste et plus fière. 

Les mœurs publiques , voilà le n^iroîr oà 
se réfléchit la véritable constitution d'un 
état ; c'est-là qu'il faut lire ce qu'il est ^ et 
non ajouter foi aux démonstrations ; l'état 
est soumis à des préjugés honteux, antique^ , 
déraisonnables ; il est dépouryfu de lumières^ 
il les repousse , la superstition l'étireiat : 
quel que soit son éclat ^ spn étendue , seft 
janissaire^ ;^ dites qu'il est foible et tc^^ 

H 4 
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de sa. mine , s*îl ne se régénère pî-ompte- 
xnent ; un ëtat déshonoré est un état à moitié 
subjugué ; mais s'il a des principes fondés 
sur des notions pures , s'il connoît les arts , 
s'il les honore,, soyez assuré que Tautorité^- 
quel que soit l'appareil formidable qm l'en- 
vironne , n'aura plus que le pouvoir de faire 
le bien ou de diminuer la somme des maux 
passés. 

Arrêtons - nous donc à la physionomie 
dL-un peuple ; pesons ses connois^ances : 
voilà les racines qui l'aUacheropt à son sol , 
qui lui donneront la force de résister aux 
érages ; il ne pourra être ébranlé tant que 
le génie des arts vivifiera l'industrie de 
chaque individu ; c'est dans le développe- 
ment de toutes les forces morales que le 
physique de Tempire se trouvera solidement 
établi. Eloignons ces mots vagues qui prêtent 
tant aux sophismes, et justifient également 
le pour et le contre. Il est une politique 
expérimentale qui rejette ces théories insuf- 
fisantes j où les contradictions naissent à 
chaque pas. Fermons les livres , et voyons 
éi lé peuple est éclairé ou stupide. 

La liberté ne peut être que la compagne 
^e rihstruction ; si elle est répandue dans 
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plusieurs classes , ces classes jouissent né- 
cessairement du degré de liberté qui leur 
appartient. On n'asservit jamais le corps 
que l'ame ne soit auparavant asservie. Si 
le peuple a tii*é un rideau entre lui et les 
opérations du gouvernement ; s'il a consenti 
à ne plus examiner la manœuvre des chefs ; 
é'il attend tout d'eux dans une ignorance 
ou une insouciance profonde , les noms de 
démocratie , de république , d'aristocratie le 
sauveront-ils de ^esclavage ? Et qu'importe 
que le monarque s'appelle despote , régnant 
par Dieu mftme , par Dieu seul , si le peuple 
fait sentir sa résistance dans tout ce qui 
^êne sa situation naturelle , s'il force le^ sou- 
verain à respecter son génie , s'il l'arrête 
avec des pamphlets et des épîgrammes ? 

Rien ne peut avilir le , sentiment d'un 
peuple généreux , quand il accumule beau- 
coup d'idées sur le gouvernement ; quand 
cette matière importante l'échauffé , l'inté- 
resse ; quand il saisit tout ce qui a rapport 
aux branches de l'administration. Les con"^ 
noissances morales sont le fondement inéy 
branlable de toute sociabilité perfectionnée! 
La politique vulgaire , qui agît en trompant, 
qui se couvre d'artifices , ne convient qu'à 
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une époque passagère; elle peut se tirer 
d'un mauvais pas , mais c'est pour y retom- 
ber quelque temps après. La vraie politique 
renferme Ik somm# des connoissances hu- 
maines; enfin, la force d'un peuple l'élève, 
l'ennoblit à ses propres yeux, lui donne 
r^rguteil de là Senne, et embrasse par co 
moyen la félicité des générations à naître* 
Si le souverain estimé sa nation , sa na- 
tion l'estimera , et cette union leur donnera 
une force surnaturelle. On augmente le res- 
sort d'un peuple , comme celui d'un indi- 
Tidu , en le louant , en attendant beaucoup 
de son génie. On fait tout des hommes 
quand on ne les humilie pas j le moyen de 
les rendre grands , c'est de les honorer; le 
moyen de ne les pas t;rouver rebelles, c'est de 
ne point paroltre redouter leur force, et 
de ne point contrarier leurs talens. Il faut 
qu'il y ait beaucoup de grands hommes dans 
une nation pour que cette nation soit grande. 
Exaltez- la dans ses individus, si vous voulea 
voir naître des prodiges. Tremblez d'affaisser 
la moindre indusjtrie ; ce seroit une perte 
pour rétat. 
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' La politique, qui au premier coup-d'œil 
paroîtroit devoir êtxe soumise ài la réflexion, 
la politique présente des bisarreries et des 
inconséquences comme toutes les autres* 
opérations de l'esprit humain ; les principes j 
enfans du hasard , du moment^ de ropinion, 
sont jetés en ayant sans une préroyancd 
fondée : ici une femme commande à un 
peuple sauvage où. les femmes sont méprisées : 
elles sont exclues du trône dans le pays où 
elles ont le plus d'empire ; pays où les rangs , 
les loix , tout est soumis à des règles arbi- 
traires qui n'ont que l'usage pour titre | et 
l'antiquité pour excuse. 

Il y a quelques \o\% qui dérivent du cli- 
mat ; mais Montesquieu a poussé trop, loin 
eçiB influence. 

Ce qu'on peut avancer de plçis vrai , c'est 
que les extrêmes de la chaleur et du froi(l 
Semblent étein4re^ l'imagination , et la l^or^ 
ner à ces découvertes primitiv^Si , i^llej» dn 
besoin. : .1 > 
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Ici , les pointes dp glace qui remplissent 
Tair font de l'homme un être passif: il ne 
peut déployer son industrie , obligé qu'il 
est de vivre dans des cabanes étroitei^ , en- 
fumées , et de fixir l'air qui , comme un 
glaive trariclxant , lui coupe un doîgt du 
pied ou de la main dès qu 'il se hasarde. Là ^ 
la chaleur énerve le x^orps" et le livre à* la 
paresse : le Soleil potnpe sa susbsistance ^ et 
ne lui laissé que là force d'e'xister. 

Pans de tels pays ^ lès arts restent dans 
leur enfance et ne peuvent se perfectionner, 
parce que la nécessité n'a qu'un e^sort borné \ 
là où le climat est si décidé , il influe sux^ 
le caractère ; mais dès qu'il perd cette éner-* 
gie, rinfluence disparoît. Ce ne sont plus qnj? 
des conjectures ingénieuses où les exceptions 
sont sans nombre. Le génie , les mœurs ^ lé 
caractère appartiennent alors à là législa- 
tion , et le physicien' qui n'a plus rien à 
pronoilcer doit faire place au moraliste. 

Les Arabes n'ont donné une certaine por- 
tion- d'kùtoritë à leur chef que parce quSls 
iont toujouris en guerre. Cette autorité as8e£ 
étendue a droit d'étonner , au premier coupi* ; 
â'^U-, dJ^esa un peuplé indépendant , amateur , 
de sa liberté ^ méprisant les richesses y dur 



à la fatigue ; mais ce peuple a reconnu qu'il 
lui jEalloit un ch^f qui fût le point de réu- 
juon des y olontés de la nation , qui marchât , 
qui ag^t le premier. Comme les Arabes sont 
divisés par tribus, la nation n'auroit point 
composé un corps sans ce chef absolu ; ainsi 
la nécessité a déterminé , dans des contrées 
où les hommes sont .fiers , libres et pauvres , 
au-dessus de la mollesse et des plaisirs , une 
cspècp de despote dont l'autorité égale , 
pour ainsi dire ^ celle d'un sultan ; et ce 
despotisme est aussi différent dans ses effets 
qu'il l'est dans ses causes. 

Les loix les plus simples conviennent à 
des hommes qui ont peu de besoin; qui 
TÎy ent épars sur la surface d'un terrein , chez 
lesquels il n'y a point de grandes routes 
praitiquées ; mais lorsque les hommes en 
foule se pressèrent sur le même coin, qu'ils 
entrèrent dans les villes en bandes serrées , 
conime des troupea^ux dans un bercail ; alors 
les loix devinfeut momentanées . variables ; 
il fût aisé à celui qui étoit déposfi^aire de 
lu force publique* de pressurer c^tté foule 
d'hommes qui , livrées à* des intérêts con- 
traires , ressemblent à ces insectes qui se 
dévorent les uns les autres. 
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Des vertus et des bras ont fondé des em- 
pires ; on ne sauroit les révoquer en doute : 
voyez ensuite les prévoyances , les inquiéta^ 
des, les allarmes, les préjugés^les chimères des 
hommes en place qui n'ont pu soutenir ces 
mêmes royaumes. C'est que toutes ces loîx 
multipliées et faites à la hâte sont onéreuses ; 
c'est que les loix n'ont de vigueur que quand 
elles embrassent à*la-fois les usages et letf 
mœurs. La source des premières loix sont 
des abîmes de la nature ^ comme les fleuves 
sortent du sein des lûontajgnes/ Aristoté 
appelle l'homme un animal politique ; c'est 
qu'il l'est de lui-même et sans secours étran- 
gers f puisqu'il vît en société et qu'il repro- 
duit les dons de la nature ; puisqu'il étend 
la perfectibilité et qu'il est susceptible , par 
conséqujent , de toutes les vertus sociales. 

C'est 1^ nation qui, avant les hommes 
d'Etat^ a adopté la société, et qui ^n a fait- 
une loi presque universelle. L'homme a su 
de lui-même, bien avant les institutions 
politiques y se gouverner, se défendre; la 
société alors étoit , s'il est permis de se ser- 
vir d'une figure, un bloc quarré d'une di- 
mension égale. La politique en a fait une 
pyramide élancée , pointue ; la base est de* 



Teilttè beaucoup trop large, et un grand 
nombre dlndiyidûs se sont trouvés écrases. 
Les gbuvemenièns , c'est-à-dire les loix , 
n'ont été imaginés par les hommes que pour 
défendre leur liberté , parce qu'il y a eu 
tiaturellem&nt dès despotes. Toute puissance 
Ifcierçiant sort action jusqu'à ce quelle soit 
arrêtée, l'autorité absolue dérive sans douta 
dans son originiè de la supériorité naturelle 
d'un homme qui en à abusé dans la suite ^ 
hiî otii ses reprééfeiitaris. 

Les peuples ont oublié lès formes de gou- 
vernement qu'ils àvQÎent eux-mêmes ins- 
tittiées ; raàîs ils les conservent par instinct. 
Ce fut toujours au génie , au courage et aux 
lumières qu'ils portèrent le tribut momen- 
tané de leur obéissance. 

Le géhie- est encore le véritable souverain 
qui commande aux esprits. Le courage est 
encore la ressource du corps politique : sa. 
résistance peut lutter , et lutter çn elTct pour 
arrêter l'excédent du pouvoir. Tout peuple 
sent que c'est dans la loi de l'équilibre que 
lé bien doit iiattre. 11 n'y a plus que la crainte 
'éb gémir sous un joiig plus insupportable que 
liëiui qu'on voudroit briser, qui rend les 
peuples souttiis et patiens; ce n'est point 
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toujours lâcheté , c'est prudence ; car on eac 
parvenu à calculer Féchelle des maux que 
le despotisme, c'est-à-dire, l'abus d'une 
force journalière , pourroit amener dans un 
moment de fureur et de démence. Le des^ 
pote tomberoit ; mais en tombant ,^il feroit 
encore une infinité de maux , et c'est ce que 
le peuple devine par instinct ; il respecte 
jusqu'au despotisme^ quand il ne frappe pae 
des coups trop violens. 

Comparer les législations anciennes et mor , 
demesseroit un ouvrage curieux ; les peuples 
anciens se gouvernoient par eux-mêmes-; 
les peuples modernes sont gouvernés par 
des monarques. 

Il faut connoître la nature de l'homme 
pour être législateur ; celui - ci doit observer 
toutes les impressions que l'homme reçoit 
de la nature et de la société. 

Un peuple simple et grossier sentira de 
** lui-même, en se perfectionnant, que les 
usages précédens ne suffissent plus à ses 
besoins. 

Comment faire le bonheur d'un peuple • 
par les loix ? Jettez un homme de génie au 
mîlîeu d'une nation sauvage, il lui sera imp 
possible de la modifier tout:à*cûup ; il faudra 

qu'il 
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qu'il sauve les mœurs dominantes, parce 
qu'il n'y a point de saut dans la marche de 
Tesprit humain. Il ne peut commander que 
lorsqu'il y a réaction. Comment donner une 
impulsion qui la fasse tendre vers le but 
qu'il lui marque ? Comment hâter le degré 
de civilisation , si l'esprit du peuple ne s'y 
porte pas ? 

Quelqu'étonnante et rare que soît la puis- 
sance (le la législation, elle ne peut pas 
créer le premier germe, elle ne peut que le 
développer ; il faut que le peuple adopte les 
loîx pour qu'il fasse des progrès rapides 
dans la sociabilité. Vous avez vu les loix 
d'un peuple sauvage subsister parnai les 
mœurs d'un peuple civilisé , parce que celui- 
ci à gagné de vitesse ; mais vous n'avez pas vu 
parmi dçs barbares des Igix sages et hu- 
maines. • 

Jamais le hasard ne trouvera les pro- 
fondes combinaisons d'un bon système de 
loix. Le chef-d'œuvre de la législation 
s'exerce sur-tout sur un peuple neuf , parce 
qu'il n'y a rien à détruire. Si rien ne con- 
trarie les idées nouvelles elles seront reçues^ 
Les sociétés vieillies opposeront plus de ré- 
sistance aux vœux du philosophe ; des lé- 

Tome I. I 
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gislateurs sortis d'une nation polie ïiû 
pourront prendre des passions d-un peuple 
barbare. Jamais une nation en corps n*a reçti 
d'instituteur absolu; des étrangers ne pro- 
duiront pas la révolution désirée ; l'obéis- 
sance des sujets reçoit sa solidité de la cou- 
tume. Il y a une certaine progression d'idées 
dont la nature ne s'écarte point. Jamais un 
peuple n^a reçu à-la-fois toutes ces idées; îl 
fautdes déreloppemeus successifs ; et ayant 
. que la raison publique ait fait en quelque 
sorte d'une nation entière un seul individu p 
il faut une marche graduée. J'apperçois dans 
rhistoire plusieurs législations chez le même 
peuple ; il les empruntoit de ses voisins. Les 
Chinois , renfermés chez eux ^ ont ron!ipu 
toutes lès communications avec l'univers : 
c'est chez eux une succession longue et non 
interrompue* du même esprit et du même 
caractère. 

Un seul souverain ne sauroît donc tirer 
de la barbarie un peuple entier ; ' et îl ne 
sauroit l'y replonger , quand le flambeau des 
arts est une fois allumé. 

Le czar Pierre n'eût rien fait sans les 
règnes glorieux de deux femmes qui^ aimant 
la gloire y ont régné après lui, mariant à 
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î*ënergîe de son caractère j)lus de dôucellt? 
et d'humanité ; mais le ferment des arts n'a 
pu agir que dans ce qui environne le trône, 
parce que le reste de la nation n'est pas 
encore prêt à dépouiller sa grossièreté na- 
turelle. • 

Les législateurs des anciennes républiques , 
qui appelèrent vertus par excellence l'a*^ 
mour de la pauvreté , le mépris des richesses , 
seroient fort étonnés devoir aujourd'hui les 
nations ne prédominer que par le commerce, 
avoir pour principal but de s'enrichir , et l'ar- 
gent devenu le ptix et l'équivalent de tous 
les services et même de toutes les vertus,^ 
soudoyer la bravoure et le patriotisme. Ceux 
qui gouvernent et ceux qui sont gouvernés 
n'ont point d'autre mobile. L'homme , co4Une 
individu, ne s'estime heureux que par les 
richesses, et les Etats le regardent en même- 
temps comme la mesure de leurs forces et 
les garans de leur sûreté. 

Voilà une politique' bien nouvelle; et si 
l'on avoit dit à ces anciens législateurs que le 
but de toute société politique doit être , de 
s'enrichir , auroient-ils pu répondre de sur- 
prise et d'indignation ? N'auroient-ils pas 
dit que c'étoit porter les hommes à tous les 

la 
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excès de l'avarice et du luxe , et entraîner 
les peuples dans les suites funestes de ces 
excès ? ' 

Un livre tel que celui de M. Necker auroi€ 
bien étonné Lycurgue ; il n'auroit rien com- 
pris à cette |idministration , dont tous les . 
poids sont dçs sacs d'argent ^ et fondée sur 
des calculs plus ou moins usuraires. Il auroit 
cherché par -tout ce principe d'égalité par- 
faite , et il n'en auroit pas rencontré Tombre. 
Il n'auroit entendu parler que de l'échange 
des richesses de toutes les parties du monde , 
et du sang versé sur les mers au nom da. 
commerce* Il auroit regardé ce livre comme 
le terme de la corruption chez des nations 
profondément avilies , et incessamment aux 
gagps de leurs voisins. 

Et nous vivons néanmoins au milieu de 
cette corruption ; et tout roule , et l'activité 
se maintient. L'argent est la mémoire com- 
mune de toutes les denrées, et le moyen de 
tous les échanges ; avec le commerce d'ar- 
gent Qn peut enlever toutes les productions 
nationales [et les soustraire à l'œil qui les 
a vu croître, à la bouche du cultivateur qui 
reste affamée. L'impôt ne $e paie point en 
denrées ; il faut que celui qui taille la vigne 



fasse sortir du mëtarl cies grappes de raisins, 
O Lycurgue ! quand' ton cerveau législateur 
méditoit sur toutes les modifications de l'es- 
pèce humaine , as-tu pu jamais entrevoir pa- 
reille dissonance dans riiârmonie politique f 
Elle existe , et ce n'est pas même pour nous 
un sujet d'éto»nement* 

Du COUAAGB NATIONAL^ 

C'est la vertn à qui tout cède ; c'est Ib 
rempart le plus sûr des Etats ; c'est le gage le 
plus infaillible de la liberté publique ; au 
lieu de disserter sur cet objet , j-'aâme mieux 
rapporter un grand exemple : Rome nous le 
donnera. Il n'est peut-être aucune circons- 
tance de l'histoire du peuple Romain qui 
mette son intrépide génie dans un plus beau 
jour que la première guerre punique. 

C'étoit moins leur force (dit Polybe en 
peignant ces deux nations ) qui combattoît , 
que leur haine ; si lô Carthaginois ne rem- 
portoit pas la victoire, il se croyoit battu 7 
•i le Romain étoît battu, il falsoit encore 
trembler le CartliaginoiS' Rome vouloit le 

13 
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chasser de la Sicile, parce que cette pro- 
vince étoit ea effet trop voisine de l'Italie 
pour np pas alarmer le sénat sur le danger 
d'y laisser prendre des établissemens à xine 
puissance qui chaque jour se rendolt for* 
midable. Lçs Romains projetèrent donc la 
conquête de Sicile , ils la firent; ; mais à peine 
en furent-ils les- maîtres ^ qu'ils s'apper- 
çurent^ après beaucoup de temps et de sang 
répandu^ qu'ils n'avoîent encore rien fait : 
des flottes carthaginoises investirent toutes 
les côtes de Sicile , et les Romains se 'trou- 
vèrent bloqués au milieu de leurs conquêtes. 

Il n'étoit qu'une ressource pour Rome 
dans une position si critique ; c'étoit d'éta* 
blir sa puissance sur la mer , pour conser- 
ver, celle qu'elle avoit acquise par terre } 
mais la république n'avoit alors ni matelots, 
jii pilotes, ni constructeurs , ni chantiers; 
aucune connoissànce des côtes , des vents et 
des mers : quand il y auroit eu des vai^eaux 
à vendre dans les pays voisins^Cartliage, plua 
riche que Rome, y auroit mis un prix si hatit^ 
que cette dernière n'auroît pu profiter da 
cette ressource. 

Le hasard , source inconnue des plut 
grands évènemens , vint au secours des Ra- 
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mains : une galère carthaginoise , battue par 
la tempête , échoue sur les côtes d'Italie ; il 
n*en fallut pas davantage pour donner aux 
Romains l'idée de se former une marine ; 
tout leur manque pour cet effet ; mais rien 
n^est plus pénétrant que leur génie , rien n'est 
plus constant que leur courage : la patience 
«t le travail les servent dans ce grand be*- 
soin ; ils tirent cette galère de la mer ^ et 
après Tavoû" observée attentivement, la vi- 
vacité de leur génie en a sraisi la mécanique : 
d'abord,la grossièreté de leurs ouvriers con- 
trefait plutôt qu'elle n'imite son modèle ; 
znais elle le fait avec tant de promptitude ^ 
d'activité et de zèle , que dans l'espace de 
deux mois, la république se trouva une 
flotte dé cent vingt galères , prodige unique 
dans l'histoire ; mais il faut s'accoutumer au 
merveilleux^ ou renoncer à la lecture de 
l'histoire romaine. 

On peut bien penser que ces premiers 
maîtres dans la science des manœuvres furent 
inexpérimentés , et ne durent faire que de 
très-mauvais élèves : les consuls montèrent 
cependant cette flotte avec autant d'assurance 
. que si elle eût été cartliaginoise ; ils trou- 
vèrent le secret d'inspirer leur bravoure, di- 
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sons mieux , leur témérité à leurs troupes et 
à leur équipage ; et cela n'étoit pas difficile 
avec des Romains. 

L'un des consuls, allant à une expédition 
secrette, est rencontré par le général car- 
thaginois; celui-ci, sans oser le battre ni 
même l'attaquer, le trompe par un lâche 
artifice , le surprend avec dix-sept galères,: 
peut-être cet échec étoit- il encore néces- 
saire pour soulever toute la valeur romaine 
par le plus vif et le plus juste ressentiment4 
Le général carthaginois n'avoit pas besoi& 
de sa victoire pour traiter avec une sorte de 
mépris un peuple tout nouveau sur la mer ; 
mais ce qu'il ignoroit, c'étoit ce que peut le 
courage ; il découvrit peu de temps après la 
flotte romaine dans un cap fort étroit; il 
s'avance avec fierté pour la reconnoître; les 
Romains en font autant pour le combattre , 
ils le combattent en effet ; et , ce qui con<» 
tinue le prodige, dispersent sa flotte, et lui 
coulent à fond une partie de ses vaisseaux» 
Le consul vainqueur se nommoit Dullius % 
il avoit vengé son collègue très - heureu- 
sement : comme il n'y avoit point eu de 
marine à Rome jusqu'à ce jour, il est évident , 
que c'étoit sa première campagne ; on pense 



bien qu'il lui avoit fallu étudier un art qu'U 
ne c©nnoîssoîtpas; il fut effrayé eil y réflé- 
chissant de l'inégalité de sa flotte ; la crainte 
des périls auxquels ce désavantage Texpo- 
fioit aiguisa son esprit , et lui fit chercher 
le moyen de rendre les combats égaux , eïi 
empêchant l'effet de la supériorité des forces 
et des manœuvres ; son génie imagina une 
espèce de grapin qui accrochoit. le vaisseau 
sur lequel il étoit jeté sans qu'il pût s'en 
débarrasser ; par cette heureuse invention , 
les combats devinrent des actions d'homme 
à homme 9 et de pied ferme ; fort de cette 
ressource, il conçut l'espérance, de la vic- 
toire, et alla au-devant de la flotte cartha- 
ginoise ; il la découvre , la joint et l'attaque. 
A son approclie les Carthaginois remar- 
quèrent quelque chose d'extraordinaire sur , 
ces galères; c'étoit la machine destinée à 
jeter le grapin pour forcer l'ennemi à 
l*abordage ; comme elle étoit étrangère pour 
eux, ils ne purent imaginer ce que c^ pou- 
Toit êire. Leur supériorité les rassura contre 
leur incertitude, et ils s'avancèrent, résolus 
(dit Polybe) d'engager le combat , quoi que 
Cîe pût être. Leur flotte étoit de cent trente 
Xroiles , et montée par un peuple cgnsoiuiaé 
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dans la marine ; celle des Romains ne Tétoit 
que de cent trois, et montée par un peuple 
sans usage et sans expérience de la mer. 
L'abordage décida ; la victoire fut complette 
du côté des Romains. Les Carthaginois per- 
dirent cinquante galères, tant prises que 
coulées à fond , même la superbe galère 
qui ayoit conduit Pyrrhus de Grèce en Italie ; 
les Romains leur tuèrent trois mille hommes ^ 
et firent six mille prisonniers. Le comman*» 
dant de la flotte carthaginoise ne dut la vie 
qu'à un artifice qui le garantit du «upplîce 
de la croix, fin ordinaire des généraux Car* 
thaginois inhabiles ou malheureux. 

Cependant DuUius donnoit à Rome éton* 
née le spectacle du premier triomphe navaU 
Quelle ivresse ! Le sénat en jngea l'événe- 
ment si extraordinaire et si intéressant ^ 
qu'il en transmit la mémoire à la postérité 
par une colonne australe qui fut érigée à 
cette occasion ; elle subsiste encore aujouiw 
d'hui ; elle est d'un marbre blanc très-beau, 
et porte une inscription détaillée du combat 
de DuUius, comme si le temps eût pris plaisir 
à respecter un monument qui enseigne aux 
gouverneurs des nations Tart de récompen- 
ser les grands talens et d'en inspirer l'amour. 



Le triomphe de Dullîus fut complet ; maïs 
lus il ëtoit beau , plus il devenoit uit garant 
ûr de la vengeance qu'en dévoient tirer les 
arthaginois. La bataille d'Ecnome, si bien 
-clécrite dans Polybe, leur en offrit une occa- 
sion ; les détails ne sont point faits pour 
^gtirer ici ; on cherche plutôt Tesprit d'une 
3iation célèbre , et le grand exemple du 
courage qu'elle a donné à toute la terre. Il 
suffira de donner une idée des deux flottes 
'^t des deux armées qui les montoient. 

La flotte carthaginoise étoit composée de 
plus de trois cent quarante voiles ; leur 
^armée d'environ cent cinquante mille hom- 
mes ; celle des Romains étoit inférieure en 
tout , mais de fort peu. Les deux consuls 
Marius et Régulus commandoient les Ro- 
mains y Âmilcar et Hannon les Carthagi- 
nois. L'action fut aussi vive qu'on peut 
l'imaginer; il s'agissoit , d'un côté , de laver 
la honte d'une bataille perdue ^ et de s'assu- 
rer l'empire de la mer ; de l'autre , on avoit 
la gloire de cette bataille à conserver, et le 
même empire à acquérir. Les Romains , 
encore novices sur mer , avoient leur cou- 
rage ordinaire. Il l'emporta sUr l'expérience, 
sur la présomptioù et sur la ruse des Car* 
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tliaginois ; ces derniers perdirent la bataille? 
et près de cent de leurs vaisseaux, dont 
trente furent coulés à fond ; les Romains 
B*en eurent pas un seul pris , et n'en perdi- 
dirent qu© vingt-quatre. L'dbjet de cette 
expédition ^toit une descente en Afrique , 
qui. éloignât la guerre r d'Italie. Les consuls 
la firent heureusement ; jet. attaquèrent Car- 
thage jusques dans ses environs. 

Mais de quoi dépend la destinée des plus 
grands Etatis ! Un seul homme de plus faii 
pencher la balance, et relève ou abat une 
nation* Xantippe,, le meillenr. homme de 
iner et de terre de la: > Grèce , changea 
absolument la! face! des affaires : Cartilage 
l'appela à son service , et lui donna le com- 
mandement de ses flottes..Xantîppe battit les 
Romains par- tout, et prit Régulus qu'il con- 
duisit en triomphe à Carthage.. 

La pri3e du consul , la ruine de la marine 
de Rome, l!état florissant de celle de Car- 
thage, persuadèrent à cette ingrate républi- 
que qu'elle n'avoit plus besoin d'un étranger 
qui }Ouissoit dans ses murs de la plus haute 
considérjation ; on résolut de le congédier 
et de le renvoyer en Grèce. Que ne peut 
poini; la bassesse et l'animosité de la jalousi&l 



Tabs généraux Carthaginois jugèrent que la 
gloire dont ce Grec venoit de se couvrir 
étoit un bien qu'il leur ayoit enlevé • Xan-» 
tippe , instruit des dispositions de Carthage 
à'son égard ^ pressa son départ. On le ren- 
voya avec une espèce d'ignominie ; et pour 
comble d'atrocité perfide , à peine le vais- 
seau qu'il montoit fut-il quelques lieues au 
large , qu'on le jeta dans la mer par l'ordre 
et l'aveu de la nation qu'il venoit de sauver. 
Les Carthaginois aimèrent mieux se difïa- 
xner par un crime abominable ^ que de 
s'exposer à le craindre ou chez eux , ou chez 
leurs ennemis. Le général Grec avoit appris 
aux Romains qu'il ne falloit, pour qu'ils 
fiassent vaincus, qu'un homme expérimenté, 
et qui sût vaincre leur courage par ] 'adresse* 
l^ mer , qu'ils crurent soumettre , leur ap- 
prit bientôt , par la perte de trois cents 
Voiles , que la bravoure est inutile contre 
1^8 tempêtes , ainsi que contre les plus sa- 
vantes manoeuvres. 

ïous les désastres frappèrent coup sur 
- tu)up la république romaine ; mais au milieu 
de tant de revers, elle fut toujours inébran- 
lable dans la résolution d'être maîtresse de 
k mer ou de périr. Toutes ses pertes âirent 
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réparées en peu de temps ; et Rome ( chose 
incroyable sî elle n'étoit pas attestée p|ir 
Polybe ) combattoit avec une opiniâtreté 
égale rheurcuse Carthage . la mer et l'igno- 
rance de ses pilotes.; mais enfin tous ses 
efforts devinrent inutiles ^ les Romains per- 
dirent encore , pqr une tenipête qu'ils eurent 
la témérité d'affronter , et que les Carthagi- 
nois évitèrent , les deux flottes qui leur res* 
toient ^triste et unique débris de leur marine* 
Si le sénat alors parut abandonner Tem-* 
pire de la mer, et ne le disputoit plus que 
par les vaisseaux armés en course qu'il per- 
mit aux particuliers , ce n'étoît pas foiblessô 
ou découragement de sa part; mais boîs, 
hommes, trésors^ tout étoit épuisé. 

Ce sommeil apparent de la fermeté ro- 
maine , ne dura qu'autant que son impuis- 
sance absolue ; mais il ne falloit que cinq 
ans à Rome pour réparer des plaies si pror 
fondes ; une conspiration unanime pour le 
bien public régna avec tant de force et de 
grandeur dans cette république , que sa 
marine fut relevée conune par enchante- 
. ment , et c'est ici qu'il faut admirer Tîmr 
mense pouvoir d'un peuple imi : richesses 
du trésfor, crédit des particuliers , industrie ^ 
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travail , génie , constance , tout fut mis en. 

œuvre pour remettre en mer une flotte de 
deux cents voiles. L'expérience que les 
Romains avoient récemment acquise dans 
la marine les mit en état , avec ces nouvelles 
forces , de disputer encore une fois l'empire 
de la mer à Carthage ^ sous le commande- 
ment de Lutacius. 

Ce consul joignit les Carthaginois, moins 
épuisés y mais plutôt rebutés que fatigués 
d'une constance que rien ne pouvoît lasser ; 
il remporta sur eux une victoire navale 
complette , et il joignit les avantages de 
terre à ceux de mer ; ainsi Rome dans cette 
circonstance avoit bien mérité de réparer 
tous ses malheurs. 

Carthage ^ abattue et découragée , n'eut 
pas la force de soutenir les siens ; elle fit 
une paix honteuse et onéreuse , par l'accep- 
tation timide de toutes les conditions que le 
consul voulut y mettre. Le peuple Romaîu 
proposa encore de nouveaux articles que la 
lâcheté des vaincus accepta également. 

Tel est le tableau de la première guerre 
punique ; elle étoît commencée que les 
Romains , qui la terminèrent si glorieuse- 
nfient par la supéiiorité dç leur marine ^ n'a* 



voient pas encore une galère nî un homme 
de mer ; s'ils acquirent en si peu de temps , 
des succès inattendus^ ce fut le ffuît des 
vertus, filles de resprit public qui régnoit 
dans Tintérieur de la république. Jamais 
ressources plus étonna n es dans les circons- 
tances subites ou prévues ne parurent avec 
plus d'éclat que dans cette guerre ; on ne 
lit point enfin ce morceau d'histoire sans 
ressentir autaut de surprise que d'admira- 
tion . Ainsi l'esprit public enfante l'héroïsme, 
et riiëroïsme apprend à tout un peuple qu'il 
est plus heureux de périr en conservant ses 
droits et sa liberté , que de vivre et de les 
perdre. 

N**. ai. 

Db Z.A X.OI EXPXCTANTE. 

La plupart des législateurs n'ont jamais 
yaulu voir quelle étoit la force et l'influence 
du temps , et combien sa faulx pouvoit de- 
venir puissante entre les mains d'un admi* 
xiistrateur habile. Jamais nous n'avons voulu 
nous peindre le temps que comme un vieil- 
lard destructeur ; mais pourquoi n'a-t-on pa$ 

voidtt 
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vttùlu voir que 'sa faulx n'épargne pas plus 
les ronces, les' épines et l'ivraie que le boii 
grain? Pourqudî, soûs ce rapport, ne pas 
le considérer comme un être bienfaisant ? 
N'est-ce pàslùi d'ailleurà qui édifie tout, 
qui posé là première pierre de tous les 
royaumes ? J'àime à me le représenter sa 
faulx terrible d'une rtiain , et de l'autre une 
truelle , qu'il raàfiié également aVec un zèle 
et un courage infatigables; j'aime à ïe voîi* 
donnant naissance à tout, élaborant toutes 
choses, et niéiiànt tout pat* des gradations 
insensibles. * 

C'est au tenips seul qu'il est réservé d an- 
noncer d*abôrd et d*efFectuer ensuite '^ès 
j:*ëformes sur les hâtions; 

Qu'est-ce donc qtie ces législateurs, qui 

^inéulent qu'on Ifeiir obéi3Sè le léncîemain ; 

c^tn rompent tout-à-c6ii][ileshabitudçi5 natio- 

3lâles-, qui croietiV^Buvoir commander au 

génie ^ aux us èt^toutumes dès peuples, et 

les faire plier à leur gré sôus lé joug de leur 

Tploiité où de lèùV opinion particulière ? Ils 

précipiterit la loi iaù lîetr de là JDréparer et 

de la mûrir. Le grand âft du législateur 

sfet-olt de l'implaritér d'abord dans lés cér- 

Ttaux : on s'accôutiTmeroît d'avance aux 

Tome /. K 
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changemens projetés , et Ton finîroît par 
souhaiter avec ardeur cette même loi, qui, 
fondant inopinément, épouvante et ressem-> 
ble à un coup de foudre. 

Que telle loi qui doit changer çt renou- 
yeler la face d'un royaume soit publiée dix , 
quinze et même vingt années avant d'être 
mise en vigueur , et les esprits, triturés de 
longue main, élevés , pour ainsi dire, pour 

• cette nouvelle loi , l'adopteront sans oppo- 
sition , sans gêne , et j'ose dire avec joiç , 
puisque la justice et 'la raison sont faites 
pour tout subjuguer. • 

Cela devient encore plus évident, s'il s'agit 
d'ntie loi onéreuse et nécessaire , d'une loi 
qui ordonne un impôt. L'impôt vu d^is tin 
certain éloignement n'effraieroit plus ; mais 
la loi devient terrible lorsque , sans prépa- 
ration , elle vient ébranler nos propriétés du 
jour au lendemain , comme ces secousses 
de la terre que l'hooune place à la tête dea 
fléaux de la nature. 

Tous les législateurs ont échoué dansr 

* l'importante loi qui établiroit parmi nous 
égalité de poids et de mesures ; qui doute 
qu'en annonçant la loi pour une certaine 
époque , en i'ofïrant dans un avenir où l'oa 
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atiroit eu le temps de se familiariser avec 

rinnoration , ces législateurs n'eussent plei- 
nement réussi ? Il en seroit de. même de la 
loi désirée qui feroit disparoître la dissem- 
blance y et conséquemment la difformité 
des loijt , dissemblance qui prête des armeâ 
si terribles à la chicane , qui nourrit à grands 
frais des armées de sang-sues. Le législa- 
teur y annonçant ses vues et donnant une 
longue trêve au préjugé ^ réunirait à la 
longue tous les esprits y et patyiendroit à 
faire disparoître du sein de ce beau royaume 
cette difformité de loix opposées , pour faire 
de tous les sujets un seul peuple , utié seule 
fattnille. On hâterait, pottr ainsi dire , l'émis- 
sion, de cette loi solemnelle, et l'on diroit 
de toutes, parts : pourquoi en effet toutes ces 
toix diiférentes sortiesdè la même bouche? 
Kos rois av oient-ils donc autant de justices 
diverses qu'il y a de provinces, de cantons , 
de villes , . de villages dans leur état ? La 
raison et la nécessité jam^neroieut la ré- 
forme, parce qu'elle ne seroit point brusqua \ 
la précipitation nuit en politique comme 
elle nuit dans les . opérations de la nature. 
Si les plus sages législateurs ont vaine- 
ment entrepris de renfïédier à ces abtis , qu'oir 
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peut regarder comme les premîel*s de tou9 ; 
s'ils ont rencontré des difficulté insurmon^*- 
tables dans l'exécution ; s'ils ont été obligés 
d'y renoncer ; si Montesquieu lui-même a 
plutôt esquivé ladiffîculté qu'il n'a entrepris 
de la résoudre ; s'il a en quelque sorte sanc- 
tifié de pareils abus y c'est que ces adininis-^ 
trateurs n'ont pas su estimer la ïbroe du 
temps et la préparatîion d'une loi en la re* 
çulant y pour ainsi dire , ce qui dans 'Une 
sage perspective en eût fait voir les pro- 
portions et la beauté . Un espace dé' vingt 
années laissoit aux passions particulières le 
Jtemps de fermenter et de s'user; c'étoit unfe 
autre génération qui venoit accueillir' certte 
loi ; et co;aime elle.étoit attendue ^ elle au« 
roit semblé descendre, comme un bienfait 
céleste. La mort mêmâ du législateur lui 
Iturpit imprimé encore une sorte de majesté ; 
il parleroit du fond de son tombeau , et 
comme.il auroit mis un intervalle entre la 
loi et l'exécution^: il 'piaroîtroît l'avoir mé^ 
ditée d'après les règleç^jernelles qui régissent 
l'univers. Toutes ces parties croissent et se* 
multiplient avec le temps dans unsilertce ma- 
jestueux et d'une manière invisible ; grandes 
^t sublimes leçoxi.spourles^fabncateurs .do 
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Ibîx quî les font et jettent au hasard , et 

auxquelles ils impriment la fougue du ca- 
price î Est-41 étonnant après cela qu'elles 
soient repoussées J^ et qu'elles meurent comme 
ces excroissances fougueuses et demi-em- 
poisoiinées quî n'ont point de racines , et 
quî tôîiïbent en poussier^ ? 

Ce n'est qu'ayec le teiâps qu'on peut opé- 
rer les grandes réformes : générations ac- 
tuelles, ^bîssez votre destinée ! votre bon- 
heur polTtîgue sera imparfait ; mais ne de- 
vez-vàus*pas vous consolc?l^ en àppercevant 
pour votre postérité des jours plus heureux ? 
Gètte postévité honorera 'votre tombe , et 
vous rèméiicîèra de lui avoir préparé un 
tonh^ur conforme à son génie ; car chaque 
peuple et lé sien, qii'bn' trouvera toujours 
invincible foutes les foife qu'on entreprendra 
de le heurter de froJrt^' 
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L'soIffMB sensé quî a déposé ses idées suç 
le papier '^eet assurément digne' dç nos res^ 
peds i^itisAi lu vérité n'est térîté^tiei lorsque- 
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sortant de la théorie j elle est réduite en 
pratique : alors seulement elle a une physîa- 
nomie et une existence. Aupararimt elle 
figure bien dans l'imagination , parce qu'il 
n'y a que )l expérience qui anlène ce degré 
de justesse propre à faire mouvoir tons les 
rouages particuliers et nouveaux que Vovl 
jette dans la grande monarchie de Tétat. 

Je sais que la réflexion et Tezamen sont 
un état violent piour l'homme , et qu'il aime 
mieux embrasser l'erreur brillante que de 
se livrer à une vérité pénible. Mais l'homme 
en place ^ qui sait combien une erreur , sou- 
Tent involontaire , entraîne de miaux et se 
prolonge à l'infini ^ ne doit marcher qu'avec 
une sage lenteur , et ne distribuer son ac- 
tion qu'avec une prudente économie : il 
attend que les prestiges qui environnent 
toujours une vérité nouvelle s'évanouissent 
d'eux-mêmes sans bruit et sans appareil. 

Il suffit en jefF(^t que le germe actif de la 
pensée soit déposé. Si le germe est sain , il 
ne tardera pas à se développer : une cha- 
leur indirecte , en voulant hâter la maturité , 
nuiroit peut-être plus que l'abandon total. 
L'oeil est ordinairement blessé d'une lumière ' 
SHbîtO : un jour tempéré qui péj^ètre sans 
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{aire baisser la paupière semble plus ana« 
logue à la foiblesse ou à l'orgueil de l'homme. 

L'action du génie est d'autant plus faite 
pour être oboerrëe sévèrement, qu'elle assu- 
jétit quelquefois notre ame, de sorte que 
nous lui obéissons en croyant demeurer 
libres. Son pouvoir est tel que nous ne 
pensons que suivrenos propres conceptions » 
tandis que nous devenons des instrumens 
mû& par son souffle énergique. Nous ten- 
dons plutôt à ce qui est neuf et extrordi- 
naire , qu'à ce qui est juste et modéré. 
Ainsi ^ parmi les passions qui touchent à 
l'excès , il faut veiller sur cet amour in- 
domptable de la nouveauté , que Ton prend 
trop souvent pour l'amour de la vérité 
même. 

C'est ici que l'homme d'état doit opposer 
une main ferme aux assauts de ces esprits 
remuans qui semblent ne bouleverser les fon- 
demens antiques que pour étaler des édi- 
fices capricieux. Il faut qu'il juge si le mo- 
ment est favorable ; il faut qu*il se défende 
* 

de l'attrait deà opinions nouvelles , et qu'il 
les apprécie en même-temps. Il ne lui est 
pas permis d'afficher un dédain orgueilleux 
qui n'est qu'ilnë prouré d'insuffisance *. il 

K4 



Ikut quHl se livre à un examen réfléchi. H 
Jui est défendu de demeurer flottant ^ parce 
que l'inaction est le plus grand vice poli- 
tîqiie , et que les évèneraens ayant un cours 
i[nsurmontabJe , il doit sans cesse marcher 
^e front( avçc eujç , les diriger , s'il se peut , 
çt sur-tout ne rien anéantir de leur force 
j)hysîque : il seroit coupable, si, prenant 
l'inertie po\ir la^ sagesse , il n'osoit veiller 
chaque jour aux passions journalières et 
mobiles , s'il gpposoit les volontés les unes 
aux auîre^ , pour faire triompher son indé* 
çîsion et sa paresse. La vie du. corps polir 
tique ne doit pas être intçrroinpue un seul 
instant , et les calnians en ce genre sont dq 
tous les poisons les plus^ mortels. 
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\h^ terre est gouvernée par des livres \ 
pourquoi? C'egt (jue le genre humain a be-? 
soin de lumières \ c'est que toute révolutioa 
heureuse est due , soit aux lettjres , soit à Is^ 
philosophie. La voix des écriYa.ins.,a opéré 
iinip fçule de r^^brjpes utiles ;, c'est par la^ 
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pal*oIe que la saine législation se irëpanid 
dans les Etats libres f et fructi^e xAètae 
quelquefois au pied des trônes. 

Avec les atmes du ridicule , les gens de 
lettres ont combattu les barbaries sacrées , 
et ont fait fuir les fantômes superstitieux 
qu'on Youloit substituer à la majesté et à 
la: fiiainteté de la religion. Les gens de let* 
très ont ramené les peuples et les rois aux 
arts utiles et aux nobles pensées de Thuma- 
liité. Les gens ^e lettres ont rendu aux riches 
le goût de la campagne ; ils ont arrêté l'at- 
tention publique sur les objets patriotiques. 

£h ! sans les hommes de lettres où seroit 
la jouissance intellectuelle du riche et du 
pauyxe P Qui auroit soutenu les droits de 
l'homme avec des couleurs aussi touchantes ? 
Tanti^t, ils parlent k l'intelligence du légis* 
lâteurdans l'examen des loix^ tantôt dana 
l'exercice des beaux arts : le cœur humain 
^upire devan^t 1^3 tableaux intéressans que 
trace leur plume.iPans le militaire , d$Lns la 
clergé ^ dans le' ministère , on saisit leur^ 
i^ées : les açiUitieuxiies achètent bu les 
yolent;^ et ^e.prçKJutfeQft^imr^çe. moyen de» 
dignités, et des rict^es* - 
. jlf 3Q4^p;?i, leu£ dMt:];)«av^ et j^epens^ 



qu'il Tiendra un temps où elle sentira Tin* 
Siuençe d^s écrivains généreux. 

L'homme qui écrit est aujourd'hui ua 
orateur public , qui parle à-la-fois à tous 
lesi^ommes dé l'Europe entière. La prpmpta 
publicité des faits , la réflexion qui les ac« 
compagne ^ produisent des révolutions mo* 
raies. Les livres ( dépuis un siècle sur-tout } 
put changé les idées , et de-là le système 
mpral de l'Europe. 

Ou peut se représenter aujourdlmi tous 
les êtres pensans comme for-mant un audi-^ 
^ira inuneuse, toujours prêt à livrer son 
atteutiûn aux idées et aux découvertes nou- 
yelles ; et l'influence de l'imprimorie eèt 
incontestable , car elle a donné aux arts et 
â^u^ sciences un développement plus rapide» 

Que récrivaiu se pénètre donc de soflt 
emploi sublime ^ par lequel il fait sur les 
esprits une impression si vive et si durable ; 
qu'il médite bien ce qu'il doit dire aux- 
iiémiiiies qui l'écoutent. Il n^a pas besoin ^ 
comme les orateurs de l^ntiquité , da la dé- 
clamation et du geste ; il parle au loin , et 
aa voix « si elle est conforme à la raisoiï et 
à la justice ^ retentira dans la postérité. 

Mais je n'ai pw youlu indiquer dnnTf||pt 
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ouirrage que le législateur dût obéir «èrvile^ 
93ient aux idées de la partie qui enseignet 
je suis persuadé (^t je Tai déjà dit) qu'un. 
de ces hoiumes profonds dans le cabinet , 
et porté tout-à^îoup au gpuvernailj chan^ 
geroit beaucoup k son système; qu'il Tap** 
puieroit seçirettement wx des bases fondées 
plutôt sur r^périenc^ que sur les, raison* 
nemens pris dans les 'livres. Il n'oseroit pas 
livrer à des idées inceitaînes le sort d'un 
Etat : il saisiroit les moyens grossiers et 
physiques. 

J'ai donc établi , je crois , une distinction 
'Constante entre l'exercice de )a pensée et 
l'opération ministérielle. J'ai démontré que 
l'homme qui ne fait que penser sans agir> 
faute de certaines èonnoissanees locales ^ 
tombe et doit iiécessairement tomb^ dans 
l'erreur ; m^is que l'homme qui ne consulte 
point , qui dédaigne les idées vivantes dmit 
il est environné , qui ferme l'oreille aux bâ^ 
moniteurs , est inhal^le à &ire le bien d'ùno 
nation , et reste aa-desseus de son eiècle. 
t Qu'elles, soient donc ôniet cèè deux fiu- 
cultes y et 8an$ se nuire ; que la puissance et 
le génie s'embrassent , et qu'ils se pardon- 
nent çmtueUement leqr* j^Xeiitf cM» ji qu'au 
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lîeu de ge xiuiM> elles s'aident réciproque» 
ment. Que la puissance apprenne au génie 
ce qu'il lui importe de ne pais ignorer pouic 
rectifier certaines erreurs qui ne provien- 
nent que de ^certains faits qu'il ne connoîl: 
pas. Uâe fois en paix , ce sont deux forces 
actives qui dpivent agir de concert , au lien 
d'^re opposées Tune à l'autre^ 
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Eruxurs ds mots.' 



w^Js^.a^ YOiis dans tous le$ gouyememena 
qi^'ffcfe^pa et, réaction y élasticité , ressort > 
impulsion etxésistance. GiouvQme^moi bieii> 
dJU île peuple,, et je chérirai radiuni8tra-\ 
tiioa, et je me confierai à elle. Si vous faites 
de$ fautes «attentatoires à nos propriétés ^ 
poua serons sur nos gardés ; car le^ droit 
poljlliique n'e^st; fondé que sur la réciprocité ^ 
^^r l'intérêt .mutuel. Si les loix ,de l'équi-* 
libre entrera {f9-i^ie qui gouv^jone çt celles 
q\i}. est gpijiTern^e. ^oat rompues , il y' aurir; 
a^gitatio^ intestine jusqu'à ce que ri'éqyilibie 
«.e rétablisse. . . 

1. Ma^ 9ii craj^n^a poim; l'anarchie ^^ tant 
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E^b'il y, aura beaucoup d'hommes lettlrés 

K>armi le peuple. Les bonnes têtes 'remofl^ 
Seront la machine de l'Etat y parce qu'elle 
3ie demande qu'à aller d'elle?* même. Les 
3iommes ayant besoin d'être gouyemës , et 
^e demandant pas mieux qud<de!*rètre (ytl 
que chacun aime l'cndre et'Jer' repos ^ et 
^u'il n'en sort que pov y rentrer avec plttê 
de sûreté ) , les hommes ciyilisés font éyi-^ 
denmient plus de la moitié de Pouyrage-dti 
gouvernement j et l'homme 'insthiit ajouta 
encore à cette tendance 'naturelle; vers 
l'ordre. » >'. 

. Il ne ÙLut donopas s'imaginer ^tte^-sani 
tel gouvernement ^ il y auroit lanatkihie àKnis 
im Etat; car dans lés plus grands tirôtib1es> 
il règne éncoi'e .un certain- 'cirdre ^ et ' lés 
loix de police les plus nécessaires ^ lesf(lii# 
avantageuscjs de. toutes ^ ne sont jàmaié; to« 
talement oubliées. 

Au conli»irey c'est jau milieut du danger 
que renait la vigilance de l'homme , plus 
f sûre et plus active ^îjue 'dbinsfe: calme. No 
craignez rien, diq-^je'i l'homme décompo^ 
sera le gouvernement ; mais il le- rétablira*^'' 
en le reçomipQBant sons plusiétii*4 fornieV>' 
9t jamais il' né le déttoira. 
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La science dd gouTememént n'est ni trè^ 
profonde ni très - compliquée > comme lé 
disent les charlatans politiques ; c'est nnè 
science naturelle donnée à riiomnie^ et qui 
se trouve sur tons les points de la terre : il 
y a seulcimént un degré de citiHsation qui^ 



trop fort on. trop foil^ , nuit à une sage ad^ 
ministratioR ; mais Us hommes virent eqk» 
core avec une assez grande somme de tran-*' 
quiUité et de bonheur^ sans que la machine 
politique de TEtat soit très-perfectionnée; 

La pôrieolion de tout genre est une clû* 
mère , et sur*- tout au milieu de ces choes 
physiques et iboraux y inséparables des so« 
ciétës humaines : or , ^^and toutes les Ic&â 
politiques Serotent visiblement aitéfées , si 
les loix civiles > et sur-tout les loix de po>« 
lice 9 n'en recevoient pas un rade contre^ 
coup p l'Etat n'en snbsisteroit pas moin^ ^ 
paîxe que les sociétés humaihea sont cfes 
espèces de polypes qui vivent c|||^ toutes 
leurs parties. On lea coupe , et ellesr sa 
régénèrent , le Ibiid de la société étant pres^ 
qu'indestructible , en ce qnl'il y a une mul* 
titnde de petites loix particulières fondée» 
sur la nature de TbocBme^ qui* repoussent 

grandes déchirures , et qui s'opposent k 
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^e qui tueroît ces différentes flggrégfltîons 
^'hommes » auxquelles il nous a plù âë 
donner tant de noms divers ^ tandis qu'il 
n y a qu*action et réaction , c'est-à-dîré , lé 
bien rendu pour le bien » le mal rendu poujt 
le mal. 

Ce inéchanisme simple est si visible > qu'il 
se ipanifeste dans les dernières ramificatiofys 
dé la société y pendant qu'il vivifie Pensea* 
ble j et qu'il en est la grande et suprême 
loi. 

Juoin donc ces terreurs vulgaires qui an- 
noncent la décomposition des loix politi« 
ques comme des désastres. Ces loix Se re* 
composedt tout - à * coup quand elles soât 
nécessaires^ et le plus souvent elles sont 
inutiles à la marche de l'ensemble. Le gou* 
vernement enfin est l'ouvrage des hommes ^ 
comme la ruche de cire est l'ouvrage des 
abeilles. C'est dans les troubles politiques 
que les loix de policé reprennent une vi- 
gueur nouvelle , parce qu'elles suppléent à 
celles qui manquent ; ainsi l'ordre mt par^ 
tout : le violer n'est pas l'anéantir ^ et tons 
ces noms de révolte , à^ émeute , de soulève'^ 
ment , de guerre civile ^ ne sont que des 
crises où les- sociétés humaines sont néces* 
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sair)[!méxit sujettes. Après les cHocs ^ue prb^ 
dnisent Taction et la réaction^ Timpalsioil 
et la résistance , elles reprennent Tatlitudô 
la plus convenable à leur: caractère , et au 
genre de. bohheur qu'elles convoitent. 

On appeloît un Etat où le peuple étoît 
esclave , lés nobles soirv^erains , et le roi 
magistrat unique et perpétuel : cet état^ on 
l'appelait une république aristO'-vioruirehi-' 
que ; mais l'anarchie et le despotisme s'y 
donnoient la main. Quand le peuple est 
absolument nul y y a-t*il une forme répu- 
blicaine F Cet état est devenu dans son dé- 
membrement ^lïne provinbé de ses voisina'^ 
et Ton he sait plus quel nom donner ail 
gouvernement qui reste. < 

On appelle TAngleterré une république^ 
monarchique. Là le monarque* vn'a une in- 
fluence bien marquée que lorsqu'il s'agit 
de faiie la paix ou la •guerre. Quel nom 
donner à la Ilollandts avec son stathouder 
perpétuel héréditaire i qu'elle ne. peut chan-^ 
ger^ ^'elle attaque et qu'elle conserve , et 
qui n'ayant rien de Tautôrité des autres roîô, 
en a une si terrible dans certaines circons- 
tances? 

• On voit dans telles républiques tous leâ^ 

gouveniemcng 
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^Ôtiyéitiemens paroître tour-à-tôur , c ôst-à^ 

^ire^ la souveraineté passer successiVemeitt 
'«ûtre les maitis de plusieurs. 

La ihonarchie of&e des corps de magis- 
îtrature , qui tôtit-à-c*oup élèvent la voix et 
"deviennent 4'administratîon suprême ; tant 
parmi les sociétés humaines il y a un flux 
et reflqx de J)uîssahce , qui tantôt s'échappe 
^es mains de l'administration , et qui tantôt 
s^ <:onc^ntre. ^ 

Où sont les vraies déiUocrati^s f Nulle 
^art , si vous exceptes les petites peuplades 
que l'on rencontre au sommet des monta-^ 
gnes , chez les petits cantons suisses et chez 
les Paulistes du Brésil. La Suisse offre dans 
son sein une si grande variété de gouvei> 
ùémenB> qu'il n'y a point de j;nots dans la 
langue pour les peindre. D^ baillifs arbi- 
traires distribuait des coups , et prélevant 
des amlendès qu'ils empochent , sont tout à 
côté des form)3s républicaines. La violence 
du peitple fait touôhér tel canton à l'anar- 
chie : tout y lest perpétuellement dérangé^ 
quant à la police intérieure ^ par les petits 
magistrats des villes qui tiraillent ces petits 
gouverhemens , selon leurs préjugés , leur 
orgueil ou leur cupidité. La liberté repu- 

Tome L ' L 



blicaine n'y est souvent qu'aii nom , et cô' 
sont plutôt de mauvaises républiques , o£t les 
abus ne sont pas enCore intolérables , que 
des Etats sagement organisés pour l'intérêt 
de tous. 

Or, qu'importe que ces cantons suisses 
aient le titre de répuèliques , si de sont^ en 
général , de mâtuvaises républiques compa- 
rées à ce qu'elles devroient être. Ici, dans 
le canton de Soleure , le fils d'un artisan , 
d'un cultivateur ne peut apprendre le latia 
ou la géométrie que sous le bon plaisir des 
magistrats; dans telle autre ville, la magis* 
trature exerce la boulangerie^ vend le pain 
et le vin, et vous lance les boissons de 
moindre qualité dans les auberges , forçant 
' l'étranger à les boire à son passage , et pro-- 
tégeant la rapacité et le vol de ces mêmes 
aubergistes avec une impudence tyrannique 
et non voilée. 

Ce n'est qu'à une république bien cons- 
tituée qu'il appartient de porter ce titre glo- 
rieux ; et- tous ces petits Etats , qui se sont 
crus et qui se croient encore démocratiques^ 
ne sont que de véritables aristocraties , puis* 
que le vrai peuple du pays et la plus grande 
partie des habitans sont soumis au pouvoir 



" €és Citoyens > qnl pèse sur eux en raison Àë 
, l'inégalité des fortunes et de la corrupddn 
iies mœurs , qui s'est fait jour dans plusieurs 
^cantons helvétiques. 

ïl ne suffit pas de décorer les gouverrie-* 
toens de ces termes qui en imposent ; il faut 
aller toucher la réalité , et Ton trouvera en 
fuisse des oppressions de toutes espèces , 
ouvrage journalier de petits insolens aris- 
tocrates. 

C'est en étudiant aveC attention les rap- 
))prts politiques et moraux dans lesquels 
se sont trouvés en diiïerens texnps des 
peuples qiù changent de moeurs et de loix ^ 
tout en conservant le même nom^ qu'on 
Terra que leç gouvernemens politiques se 
corrompent quelquefois, d'autant plus qu'ils 
portent des titrc^s estimables. Les gouver- 
nemens demeurent imparfaits ^^ quand- ils ne . 
sont pas aiguillonnés parla censure publiqu( I s 
» or , il n'y a rien de plus ckatouilléux dans 
le monde entier , sur cet article , que les 
membres des différentes aristocraties qui 
couvrent la Suisse, comme il n*y a point 
de déraisonnemens plus vîolens que parmi 
ces démocrates bourgeois , qui n'ayant que 
àes idées confuses sur la politique , estiment 

ta" 



que le reste de Tunivers dévroit se modélet 
sur des loix vieilles , usées , superflues ^ 
qu'ils ne savent d'ailleurs ni changer , ni 
suivre à la lettre i 

Les Anglots ont de belles loix politiques 
et de très*niauvaises loix de policeu Leur 
capitale est déshonorée par le vol et le 
brigandage qui sont des professions, et ils 
craignent d'extirper ces odieux abus par 
une fanatique admiration de leur liberté* 
Ailleurs la police bien perfectionnée pré- 
sente presque les avantages d'une belle 
constitution , car la sûreté particulière aéra 

' pour le plus grand nombre l'équivalent de 
la sûreté générale. 

L'histoire ensuite nous apprend que les 
loix ne se sont introduites qu'à la longue 
et successivement , et que les hommes ont 
toujôiurs besoin de beaucoup de temps pour 

* arriver à quelque chose de raisonnable. Si 
les loix civiles ne se fondent pas tout-à- 
coup dans une sorte de perfection , encore 
moins peut-on le dire des loix politiques. 
Quand les premiers peuples furent las de 
la constitution démocratique , ils passèrent 
à l'aristocratie ; et quand ils furent fatigués 
de ce gouvernement, ils s^abandonnèrent 



k l^utorîté d'up séul^ soit qu^îl eût det. 
qualitça émînentes, soit qull eût occupé 
artificiellement le pouvoir souverain , soit 
qu on regardât 1q gouyernement monar- 
clûque comme le moins. imparfait. Il n'est 
point d'Etat qui n'ait éprouvé cette diver- 
sité de gouvernerpentî il n'en est aucun 
qui n'ait eu différentes Ipix, 

Or, différentes loîx forment , pour ceux 
qui savent réflécUirjL des gouvemeraens qui 
s'agîtejat et qui changent ; ainsi les mots 
monarchie y aristocratie y démocratie ^ sont 
des termes sans signification^ et qui njont 
d'autre différence entre eux que celle que 
leur donnent les dictionnaires. U faut donc^ . 
sans aucun égard pour les termes dùctes ^ 
juger les diverses constitutions, d'après leurs 
effets. 

Le souverain ou la puissance coactive 
suivra toujours le sort de la prospérité 
nationale. C'est une vérité fondamentale 
et sensiljle ; notais pour que le souverain 
n'abuse pas, il est nécessaire que la certii- 
tpde et la crainte de perdre ses prérogatives, 
ine^tent un frein réel et continu au pen-^ 
chant qu'il a de les accroître*. 

Tout pouvoir mixte et tempéré retiendra 

L3t ' 
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le sceptre de rautorLtë : tout pouvoir avide J ^^ 

insatiable, se frappera lui -même , et déchî- 
rera ses entrailles ; maïs îl ne faut pas 
atren^lre qu'il se punisse. Dans l'ordre dé la 
civilisation , il faut ôter à Thomme puissant 
les moyens d'abuser avec assurance et avec 
impunité ; car, sans cettç précaution, il 
abusera ijifailliblement. 

he gouvernement dés loîx est opposé h celui 
du glaive, Leur réunion est donc si mons- 
trueuse , qu'il y a toujours en tout pays une 
lutte inévitable , une lutte permanente quî 
empêche la puissance législative de se j oindre 
à la puissance exécutrice. Il s'élèvera tou- 
jours un corps qui empêchera le monarque 
d'être i;icessamment et tôut-à-la-foîs juge 
et partie. Quand l'équilibre sera rompii^ 
trop violemment, il se rétablira de lui mêdue^ 
et l'arbitraire ne prendra jamais la plaéê 
de la justice chez un peuple éclairé. Un 
tel peuple aura ses représentans , soit dans 
ses magistrats, soit dans ses écrivains : 
jamais il ne sera privé d'un organe quel- 
conque , qui donnera à ses demandes on 
^ ses plaintes une force réelle. 

l*e génie et l'esprit des gôuvernemèns 
eont à-peu-pr^s le? mêmes çur la fecc de 



la terre , lorsqu'on y^nt tout ramener à des 
principes claîrs. 

L'autorité originelle de la nation est 
incontestable 9 mais elle se perd et-devient 
nulle dans le fait. Le peuple est lié en 
quelque sorte envers ceux qu'il a chargés 
de l'exercice de sa su^irême puissance , si 
Id nation a le droit de retirer le pouvoir 
qWe^lle a confiée L'exercice de ce droit est 
difficile et si rare, que l'histoire en donne 
très*peu d'exemples. Il devient donc dan- 
gereux pour le peuple de rompre violem- 
ment le pacte social ^ parce que l'Etat est 
dissous lorsque la réparation n'est pas 
prompte 9 et le plus grand des malheurs 
seroit de n'avoir pas, dans ces grandes 
i?évolutîons politiques j un grand intérêt à 
eonquérk-, et propre à dédoitimagcr la 
nation du péril on ell^e se soumet* 

Les pouvoirs se , balancent dans tous les 
gouvernemens him:^ains. Si l'un des pou;^ 
,voirs empiète sur les. autres , l'altération se 
jaianifeste , et dès-lors la fermentation an- 
nonce le besoin I et le besoin nécessite le 
pemède ; c'est ainsi qu'ilfa^t voir le gou- 
vernement sous des aspects vrais et précis* 
y esprit; et le génie des constitutions polî?- 
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(îqu^s qui ont prévalu dans le monde né 
sont pas dans les mots , mais dans les choses i 
c*est donc par Peffet qu'il faut jnger. 

Venise offre un gouvernement assis sul^ 
des bases a&tiques^ et ses fondemens pa* 
Toissent inébranlables , Tinhérence de cette 
constitution semble devoir en perpétuer la 
durée et en maintenir l'assiette. Quand, 
vous vefrrezi un gouvernement ancien qui 
s'est peu écarté de son intégrité et de sa 
pureté primitive , c'est qu'il y a ijine grande 
force d'adhérence dans joutes, sea parties. 
Tous les gouvernemens d'Europe ayaat 
plus ou moins perdu de leur liberté pri*» 
mitîve, sont tous autorisés à. I9, reprendri{^ 
aved lès ménagemeas convenables^ 

La meilleure constitution sera celle qui 
obligera les méçhans à être bons , et les 
insensés à se montrer sages : que personne 
ne soit hors de l'atteinte de la loi ; qùW- 
cune autorité arbitraire n,e soit tolérée » et 
la société dès-lors sera bien ordonnée j, 
quelque nom qu'elle porte^ IVlak par^ttom , 
quajÇKl r^utprité deviendra trop effrayante-, 
on se hâtera de la détruire ;^ et conune en 
dernière analyse tout est an droit de la 
^i^erreji et que les a^mes seules décident Içs 



grandes qnerélles nationales , tout gouYérnef 
ment supportable sera supporté; maisVepëc^ 
sortira du fourreau , c^uond le joug paxoitrs^ 
insupportable. 

Le modèle du plus parfait possible doil 
être relégué parmi les chimères. Il faut 
çstimer le choc dos parties intégrantes de 
la société politique d'après les passions 
htunaines ; le ûux et reflux d'autorité et de 
puissance est inévitable parmi des êtres 
dont le$ uns commandent et les antrea 
obéissent. Ils s'agitent dans une lutte né^ 
cessair^ ^ jusqu'à ce que les «deux forcea 
opposées soient à-peu-prèç égales , et aient 
trouré leur à*plomb sur if pivot des lôix. 
Le législateur doit donc écarter les niKXjs 
insignifiaus ^ et travailler . sur des - basesi 
existantes et positives.» * 

Où est le souverain dans tel îélat?'3e 
l'ignore : la souveraineté passe tour-à-tonr 
entre les mains du sacerdoce > de la magia- 
trature^ du corps militaire , du corps di- 
plomatique ,^ d^ toi ou tel miniette à la tètf^ 
de ses bureaux. Ce^ sput des souyerametés. 
éparses : je vois des forces qui se balancent j^ 
et cela est nécessaire ; car sans ce choc 
salutaiiTç çt c«s Imlanc^iggieBS titsUè^i un^ 
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partie de la société envaliiroit l'autre. 
N'est-il pas -certain que dans ce qu'on 
ftppfeUe monarchie , les loix sont constitu- 
tîonnellement Supérieurs à là volonté pas- 
sagère du souverain ? |;Les . corps intermé- 
diaires , Torsqu'ils sont un peu forts, sont 
ies représ^ntans de la nation^. Sont-ils trop 
affoiblies f ils appellent la nation entière ai» 
«ecours de la liberté. Plus les Etats sont 
«simpliiiés , ' plus ils bon}: dangereux, parce 
.qu!alora«.iU'; deviennent militaires. IL faut 
-que lefr -gouvernemens soient icompliqués ; 
la : liberté Juimaine trouve des remparts au 
zailieu. 4e ces opposition^...: . , - ^ 
. / ill: n'y arien ensaite de plus fatal que de 
.pousser les questions. poUjtiquea dans leur 
dernier retrançhemeat : ce eeroit appeler te 
droit injuste de la force. Il faut jeter un 
3Èbile-s*ir Tame réelle d'un gouvernement; 
xan cette ame peut se trouver par-tout. Ce 
qi|i met en action les grandes sociétés hu- 
itoine*, .dépend de certaines ombres qu'il 
faut respecter» Le balancier et les rouages 
d'une machine sont intimement liés : ne 
dites pfes la force est dans les rouages, la 
force est dans le balancier ; car la force 
€<S daus .i'ensambleA J^s grandes S0jaiét4& 



it-CMnaines ttiit" ôrillfâ maniérée d'^éjcî^is^ , et 
1* diction qui les ^gouverne est cachée dans 
leiirs plus petites portions. 
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* QTTBLQirjÊPdriles loîx eitrêmes rëùssîissent : 
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<î etoit asstkréïheïit''tine loi bien gi'ôssière 
^tie cette loi dé Rômulus , qui ' âccordoit 
Q-ti mari le droit dfe" yîé et dé mort sur il 
iemme adnltèi*é , él'stir la femme qtii s'éni- 
vroit : c*étOÎt utié loi bien extrême que 
celle qui reiïdàît le père maître absolu de 
la vie de ses eïifans'; mais avec ces deux 
Jbîx barbares , riitcontînence'iles femmes 
disparut; et lés -vices isî fréqtieiis de là jeu- 
i^esse ne fîreïït point éclater leurs désordres ; 
la vieillesse né ftit jamais en butté à d'indé- 
centes railleries 5 l^hbmme instruit par Fex-^ 
périence fut écouté , tant il est Vrai que 
telles loîx conviennent à tel peuple , que le 
législateur est Thomme du moment. Mais je 
me hâte de sortir de ce chapitre , ainsi que 
Vhomme sensible fuît lofsqu'avançant vers 
yin^ place publique ^ il découvre - tout à*coùp 



qui vpnt ip^^oplpr. u^ hotçiiï^ à lajjsûreté oa* 
à la volonté générale. r - .; 
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la moii^çhie ; mais coifime le. dit Montes^ 
quîeu.: o/^ en fait plutJ$t if,nj^}ij0t de^ police 
g me de çrim^i ih pe^v^t:amuserla nub» 




ctu pfijj^le Jà patiencç (^e^^^i^nr ^ et le 
faire rire de ses souffrances^, ■ 

On ^^ pe)it rien ajoute^ à de tdiles pa-^ 
ziQie.3 ; donc le xnonarque le plus Vbpe sera, 
celui qui pennettra à ripquiétude aationâle 
de se.fii;er dans des pamphlets ;, il sera averti 
à temps ,9 et U n'aura, rien à cra^ja^dçe dp la^ 
cjialeur 4es.esprits.;. car les esprits tuf bnlens;^ 
se trahirom d'eux-mêmes,. 

Il seratoujpurs grand , le priïice à qui on^ 
pourra dire :. nihll obUMisceri$ nlsi injurias^ 
C'est encore laie secret de rhomme de lettresk 
fa^meux :. toute injure qu'on méprise tpxoib^ 



inéyîtablenient ; tout livre dicté py là pas- 
îsion et Tènvie de nuire est bientôt oublié , 
'. l'auteur reste enseveli sous le mépris 
. public^ 

Médiocrité ^ nullité , turpitude , sont&ites 

pour se ceiiidre et 8*embrasser ; elles fré- 

\ missent donc à l^aspect de la moindre bro«^ 

.'Chure. Jamais l'intérêt bien entendu du 

souverain • ne lui suggérera de mettre des 

? entraves à Is^ presse. Il faut rendre les écrî- 

- J vains responsables eux^mêmes^ non de leurs 

: erreurs ^ mais de leurs motifs ^ et rien de 

' plus aiséit^ découvrir dans un livre que le 

motif qui l'a dicté. 

L'imprimerie est une voie toujours ou- 
verte pour que les connoissances toujours 
profitables et les vérités nécessaires par- 
courent le monde à Les inquiétudes et les 
craintes dont l'art d'imprimer tourmente 
-''les petits hommes , voilà ce qui me réjouit 
• le plus , je l'avoue. 

Ventre-^aint-gris^ disoit Henri IV, lorsque 

' ses courtisans parloient contre l'auteur^ de 

l'île des hermaphrodites : dvez-vous compté 

que je molesterais un homme d' esprit , peut 

' vous avoir dit vos vérités ? 

En vain courent les libejiles qui ne savroient 



btdres ; il fallut , pour exister sans crainte f 
les dire infaillibles. 

La liiérarchie ecclésiastique , dans sa 
knarche irréfragable , éloigna tout ce qui 
gayoit penser; et les ténèbres de l'ignorance 
furent les bois sacrés où elle se plut à bâtUr 
son sanctuairie. 

Un t>omife unique daiis Uxi état balâii* 
cëroit 1q moparque çt diyiseroît l'autoritét 
Le gotiVëriiement des ancieiis juifs offrit , 
lorsqu'ils abandonnèrent la thiéocïatie pour 
la royauté , Pînconvénient politique d'avoir 
p\sic6 le sacerdoce hors de la puissance 
suprême. 

' Si cé ministère étoit remis à un homme 
intègre et vertueux qui ne fàt que Torgane 
de la |ùstice ^ cet emploi deviendroit sttblime ; 
mais il importe de subordonner la police 
de la religion à l'autorité du gou versement ^ 
parce qu'il n'y a rien de plus facile et de 
plus dangereux que de voir Tordre sacer* 
dotal abuser de son crédit : comme il ras- 
semble l'attention du bas -peuple, il peut 
l'entraîner rapidement , et l'entraîner vers 
les extrêmes» 

Les Persans modernes ont deux chefs dans 
Tordre sacerdotal ; et par cette ingénieuse 

adresse , 
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ftdresse, ils ont évité la puissance pontifi- 
cale unique, a .. 

Mais c'est avec regret que l'on voit en 
France cette foulé d'archevêques , d'évêques , 
d'abbés , de prieurs , de chanoines , et touy 
ces dignitaires dé chapitres , n'avoir aucun 
rapport direct avec les citoyens. Il n'y a 
que lès curés en France , la partie la plus 
respectable de l'ordre sacerdotal ^ qui com- 
munique avec le peuple,'et qui corresponde 
en cela avec le magistrat civil. 

Toutes les constitutions monastiques sé- 

3)arent aujourd'hui les particuliers du corps 

^e l'état, pour lier toutes leurs facultés à 

«<:es corps secondaires ; en voici la raison : 

3es moines , dans l'origine , vivoient dans 

les déserts , et vivoient du travail ; ils n'é- 

toient par conséquent pas obligés d'être liés 

avec la république. Aujourd'hui, ils ne trar 

vaîlleht point et vivent au milieu des villes ; 

ils ne dévoient donc pas perdre l'esprit 

4es anciens moines , ou , pour mieux dire , 

ils dévoient s'y conformer et ne jamais s'eu 

ëcarter. 

Mais il ne faut pas oublier que les grands 
itionastères ont servi de point de ralliement 
a.ux cultivateurs dans nos anciens troubles ^ 
Tome L M 
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et que des congrégations dé bénédictins et 

de bernardins ont retenu le peuple décou- 
ragé par de continuelles révolutions^ et prêt 
^ s'expatrier, l'ont retenu, dis -je, autour 
de CCS édifices religieux , ce qui a entretenu 
Tagriculture qui s'exiloit sans ces moines , 
à qui nous devons d'avoir soutenu dans ces 
temps malheureux les forces nationales ex- 
pirantes et voisines de leur ruine totale. 

Ceux qui chérissent les letttes songent 
aussi que, sans ces grands moines, elles 
étoient abolies ; que leurs monastère^ ont 
servi de dépôt aux manuscrits anciens , et 
que s'ils ont hérité de ces belles possessions, 
qui .sont aujourd'hui l'objet de la critique 
ou de l'envie , elles sont Je prix , de leurs 
travaux. Mais il est toujours à désirer quq 
ces moines , plus liés au peuple qu'ils ne le 
sont , deviennent par4à plus précieux à là 
politique. 
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N°. a8. 

De l'àntzqub jujlisfeuiibncb; 

Des nations à demibarbares se sont pros- 
ïemées devant une jurisprudence qu'elles 
n'entend oient pas , et qui devoit leur être 
étrangère ; elles se sonf prosternées , parce 
que sachant manier Tëpée et non la plume, 
elles n'avoient pas les connoissances néces- 
saires pour procéder à la rédaction d'un 
nouveau code. Ces peuples se sont emparés 
des loix romaines comme de leurs édifices : 
ils s'y sont loges , et ce qui étoit sagesse , 
grandeur, prévoyance chez un peuple grand, 
est devenu absurdité , contradiction , obs- 
curité et dispute chez des espèces de hordes 
sauvages qui étoient encore loin du point 
de civilisation. 

Comme l'ignorance a besoin de lumières ^ 

l tout ce qu'on a pris dans des loix romaines 

parut admirable. Ce' larcin dispensoit de 

? toute étude particulière ; mais bientôt il fut 

I la source des disputes les plus ténébreuses : 

les jurisconsultes portèrent leur extrava- 

1 gance dans le trésor mutilé , et il auroit 
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mieux valu que ces barbares se fussent pas- 
ses de loix que d'en avoir volé d'aussi ma- 
jestueuses, pour les appliquer à leur barba- 
rie et à lèuxLféroce ignorance. 

Quand ces peuples eurent volé le droit 
romain , ils furent incapables d'imaginer et 
de créer l*ensemble d'une seule loi ; ils fii* 
rent donc à la merci des jurisconsultes, qui 
compiloient pour eux une foule de propo- 
sitions plus ou moins obscures ^ mais dont 
ils se payoient, faute de mieux. 

Ces nations s'étoîeht réfugiées dans un 
codé étranger, comme dans les temps de 
calaniîté on se réfugie pêle-mêle dans uii 
temple abandonné ; bientôt les autels ser- 
vent à \d'autres usages. 

Mais nous , sommes - nous excusables à 
nos propres yeux f Le serons-nous aux yeux 
de la postérité ? Dans un siècle éclairé , lors- 
que tous les arts ingénieusement cultivés 
approchent de la perfection , nous nous 
traînons encore dân$ les sentiers conten- 
tieux d'une jurisprudence étrangère. Nous 
avons adopté toutes les thèses compilées^, 
tout le délire des juristes , toutes les extra- 
vagances des jurisconsultes. Ce cahos in- 
forme et ténébreux , dû Taigt-eur de la dis» 
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ptite naît à chaque pas , nous' avons tenté 
de le débrouiller , au lieu d'y mettre le feu 
soleranellement et de créer pour nous un 
nonveaù code , un code applicable à nos 
besoins , conforme à notre génie , analogue 
à notre caraclêre. 

^ A quoi servent nos lumières? Que faî- 
sohs-rtous de tous Ge& livres où la philoso- 
phie et là morale Se donnent la main ? Quel 
<ruit revîent-il au ^ônde des travaux d'un 
i8Îèc{e philosophique ? N'avons-nous pas su 
Wserla chaîne ' qui •ntxus lioit à ces vieilles 
todx dont le fardéaur -nous opprîmoitî Et 
'^î^te foule de volumes qui dey^t être con- 
^àifinée à d'ëteinlellefii ténèbres^ nous avons 
feu la foiblesse d'y"» Chercher les décisions 
qui dévoient influer sur notre existence ci- 
Vite , maigre la- différence des lieux , deis 
^circonstances , malgré une religion nôu- 
•yelle , malgré des- mœurs nouvelles , maigre 
»««€ constitution politique qui n ofïroit aur 
Tîtift rapport avec 'les constitutions aneien- 
«es ; et nos monaarg^nèts François ( toua lé- 
gislateurs), en' fmbtlânt une bibUotliièqrtp 
d*éJits^ n'ont pas encore donné à leur peu- 
ple un code national ! 
Sans doute il y a beaucoup de points lu- 

M3 



mînéux à saîsîr dans les loîx romaines. ÏA 
raison écrite peut se transmettre d'un tri- 
bunal à un autre ; mais i^'est-il pas temps 
d'envisager ce que les loix ont de défec- 
tueux , de simplifier iiotre jurisprudence 
civile, si horriblement compliquée, et.de 
jeter une clarté pure et durable sur tous 
les points fondamentaux de droit politique 
et civil? Ils sont en petit nombre , et siii- 
yant la progression laaturelle des choses p 
bientôt l'ensemble seroir flairé* Alors la 
Ténération s'aitàcheroit au .légi^lat^^ qi4 
feroit ce noble présent à. -usé nation ^qui cgOL 
sent le besîln , et qui réclame' cet àugqst^ 
bienfait par la bouche* et par le cii unâr. 
nime de tous les ^ citoyens s^xilûbiles pipi 
éclair^. 

Loi«qu'îl est question de faire de JXPftr 
velles toi;K,^les souyei^aSns ne doirimt.pM 
appréhender les airs des nations y oisihQ^w 
Le czar Pierre de st^xi cabinet demandait 
ies conseils du fameux Léibnita ; le parle- 
ment d'Angleterre n.'a:pa8 cm déroger à M 
dignité en citant Moàteisquieu. 
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LOXX CB IMtK B I.,l « «• 

■ 

-QaAKDon en vient an chapitre des Ipi^ 
erimiaellesy le philosophe le plus ferme qa 
ie plus sensible ne sait plus ce qu'il doit 
^erire y la plume tremble dans la main. 
.: il. faudrait avoir une connoissance prot 
fonder desf teippéramens: .divers et du Jea 
dés passion pour ne.::paS:aortir des bornea 
4e l'exacte Justice» X>^ Un^ craignent la 
lidnte ^ les»' autres ne m^wt^iit pas ^es. sup* , 
pUœa .; la dureté physique y qiijl ne dépend 
pas.de nous> produiti'la dureté, natorale* . 

Ici ^ 1 ami le plus tendre ira|>pe ^sq^^. ami 
dahâ un mouiremeni: de^oalérje i^ist^d^nipQdç 
la mort ; la ; le scéiéi?«U; . de Lyon rit sv^f^ la 
roue ^ en .se rappelant la grimaça d'un hoin» 
me Jeadornû , k qui.îL^vpij: yerâé par, passe- 
J^e^|^;4^ J^pnib i&>ii4%r4a#s la bouche. 
. ; ïf§',^u^Uté du sang ^ la ^^plidité des mus- 
$;lf»^ font'des^étre^ b^ 4il$^i'^ns des autres 
êXvQ^. S^xvfii Içs crimÂaeJiS il est des tigres^ 
4^ oim3 , 'dç3 Jépparda qui portent face hur 
maine ; l'insensibilité morale^ y^ '^hez .^ux 
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jusqu'à rendurcissement absolu; leur ima- 
gination glacée ne les -a jamais identifiés à 
la victime sensible qu'ils frappoient. 

Il ne faudroit peut-être pour ruiner nos 
loix de sang y que l'exemple d'un scélérat 
^oué d'un tempérament semblable à celui 
des nations sauvages du Canada. Un prison-, 
nier de guerre attaché au cadre y et brûlé 
lentement pendant vingt ou trente lueuresy 
fume sa pipe y sourit au milieu des .douleurs, 
en défiant ses bourreaux. Or^ iln crûmnel 
qui ofiriroit parmi nous le même •^ectade 
épouvanteroit les juges et les spectateurs ^ 
et proUveroit plus que tous les^livt'Qs phi- 
losophiques V insuffisance des^upplioéS>4'^'\ 

Et l'éducation iic •dôhne-l-cUi^ poifti aim 
hommes une autre existence ? Presque tous 
ceux que la justice' frappe de soii;:glâlve 
h'ont point eu d'éducation. L'instlnt terri- 
l3le où ils sont devenus coupables^dbîttBôus 
donner une leçon ; é'est que peut-êti»é^âans 
les mêmes circonstances nous serions 'deye<« 
nus aussi à plaindre que ces malhéth*èiix , " 
si l'éducation qui nous a été procurée , soit 
par nous-mêmes, n'eût pas arrêté ou empê^ 
ché le dangereux effet de notre constitu* 
tion physique. 
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' Maïs ce qu'il y a de sûr , c*est que le 
magistrat doit toujours s'identifier à Thorame 
qui a rompu avec. Inhumanité. Le pacte n'est 
pas brisé pour ce juge : il doit se supposer 
à la place du criminel , quel qu'il soit , car 
c'est un homme , c'est son semblable ; il doit 
donc avoir horreur de la barre defer^ des 

\ tenailles^ àes Jhrremens rougis au feu , et 
tde ces autres atrocités infamantes pour la 
aaature humaine^ parce que la justice est 
punition et non point vengeance, et que la 
mort suffit pour soustraire à la société un 
ami pervers. 

- Les Anglois, qui ont tout calculé dans 
leur gouvernement pour l'humanité , offrent 
au reste dç6 nations des loix sages , humain 
nés , et il seroit temps de les imiter. 

Il ne s?est pas encore trouvé de peintre 
qui néviS aie représenté la justice avec des 
TOMes, des potences, des cuillers pleines de 
plomb fondu ; il auroit eu le premier hor- 
reur du tableau, Thémis porte un bandeau; 
des balances et une épée: voilà une image 
majestueuse et juste ; on peut la peindre , 
mais la première fait fris$pnner. Or, ce qui 
Tcbute les pinceaux , est un avertissement 

, ^secret que l'image est contraire ^ la nature ; 
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jamais cette image ne doit être exercée en 
place p^blîque. 

On sait pourquoi Ton donne à Thdmia 
le bandeau et Tépée; mais à quoi bon les 
balances, quand il s'agit de jnger un. ror 
leur P quelle somme met-on dans le bassin 
de la baJance opposé ^ celui oh- l-.on pèae 
le voleur ?. Une misérable sbmiùe d'argent ; 
y a-t-il égalité ? Le meurtrier peut-être pesé 
avec le cadavre de celui qu'il. a -égorgé. : 
pour rendre la balance égale ^ jà faut lui don* 
ner la mort ; et l'épée qui , dans le civil , sert 
à trancher le nœud-gordien de Jiachicane<> 
sert: alors à Thémis à trancher uni^ vie en- 
nemie, de la société. < 7 

Thomas Morus ^ 'Montesquiefo. > îBeccaria ^ 
Servan, Dupaty, la Cretelle, nous ont donne 
l'espérance d'une législation humaine et 
régulière 'Sur l'important objet de la coo^ 
sèrvation commune : ils ont rejeté ces loi 
de sang ^ ces procédures inventée4 pjUF' d 
iigrds qui .sembloient dire qu'il' |::.'é(0it pa5 
croyable qu'on fôt innocent^ dèsi<{^'Qn iay<Ht 
un juge à sa poursuite. 

On s'est souvenu , grâces à îpux , que len 
lo'x avoient à gouverner des créatures sen- 
jsibles , et que l'homme ( tel étoit son pre- 



inîer devoir) étoit obligé d'user dô méns,^ 
gement pour la yie de ses semblables ; car 
on peut réprimer le crime sans détruire le 
crimineL 

Les Anglois, de leur côté , nous ont donné 
les plus belles- înaxîmes y et tout-à-la-fois les 
plus beaux exemples de justice et d'huma- 
nité/ Oserons - nous le. dire P la législatton 
pénale d'Angleterre n'a pas été le fruit des 
lumières et de& .systèmes de ce peuple pen- 
seur^ mais celui dès mi^çonstan ces. politi* 
quesr> c'est nque la; justice criminelle s'est 
trouyée liée à. sa constitution républicaine, 
et que sa liberté tiiant désormais à un fais- 
ceau de loix qu'oh, no^peut déjiier. Vaine- 
ment vous propoi^eres^. cette admirable insr 
titation à tous ries autres gouvernemens ; ils 
ne pburront. jamais rectifier leur cp(^e. cri« 
minel sur leurs loix fondamentales*^ X*^ dis- 
tance est trop énori73^.^ .et le juge alors se 
m0t incessamment à. la place ^e la loi j^ soit 
pour punir , soit pour absoudre. 

Les gouvernemens qui n'ont pas des for- 
mes républicaines ne savent comment allier 
la société et l'indépendance > la force et le 
bonheur, la sûreté et la liberté^ les pas- 
siens de chacun avec les droits de tous. 
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Faute d'une juste mesure avec les Ipîx polîn 
tiques , Jes loîx criminelles deviennent prë- 
cîsoment le contraste des mœurs d'unç na- 
tion ; et alors i'échafaud n'atteint que cea 
hommesféroces ou délirans qui forcent les 
tribunaux et les jugps à les livrer aubour-* 
reau pour les égorger en cérémonie. 

Tout est donc fondé daiis la législation 
d'un peuple qiii a des priricipes, tandis que 
relui qui n'en a point voue à l'arbitmire. 

Tinnocéfit et le coupable , et rie se \enge 

• • • . 

de ses erreurs qu'en punissant le yaleuç 
comme l'assassin , et l'assassin comin^ilQ 
pan*icide ; et ne connoissant aucune pro^ 
portion dans les peines , il croit avoir satifr^ 
fait à la^ justice , en étalant dans les .places 
publiques ces exécutions sanguinaires ,* qui 
épouvantent et flétrissent le cœur et Tima-r 
gîhatiôn/ 

.Tout dérive, comme on îe voit, des pre- 
mières Ibîx politiques.il est impossible, dans 
les Etats soumis à un monarque trop absolu , 
d'avoir cette jurisprudence criminelle qui 
honore les Etats républicains. Les scanda* 
leuses collections des jurisconsultes inhu- 
mains sont nées dans les instans où les 
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TÎctoîres enîvroient un peuple abânQonné 

au fanatisme des conquêtes* 

Ainsi , malgré la splendeur de tel règne , 
on a vu, au milieu du silence de tous les 
écrivains connus alors ^ des formes dictées 
par la haine du genre humain , sous, la 
plume de juristes ineptes ou barbares , et 
qu'une nation polie a retenues plus d'un 
siècle au préjudice de ses propres coutumes 
et de ses lumières. 

La nature et le dispotisme des procédures 
criminelles , la disposition insensée contre 
la sûreté commune , naissent évidemment 
du premier outrage fait à Thomme dans la 
constitution politique. Le code le plus sus- 
ceptible de perfection ^ le plus beau monu- 
xnent que la sagesse ait élevé encore à l'hu- 
ttanité et à la liberté , se trouve dans les ré- 
^ publiques ou dans les Etats vraiment libres. 

Nos mœurs l'ont emporté sur la rigueur 
abusive de nos loix. Grâces aux lumièresqui 
Ont brillé d'un bout de l'Europe à l'autre , 
Oti est devenu plus avare dvi sang des hom- 
ïïxes : il ne coule plus pour les moindres 
délits j et l'on a su séparer l'erreur du crime. 
Si le législateur lui-même revenoit, il abro<- 
^eroit $68 loix qui UQ tendent qu'à âa%uec 
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la mort tous les réformés des Pays-Bas i 
quand même ils embrasseroient la religion 
catholique et romaine , avec ce seul adou- 
cissement , qu'alors ils ne seroient point 
^') brûlés vifs, mais que les hommes $eroient'/ 

décapités et les femmes enterrées vivantes?. 
Non, cette ordonnance monstrueuse est 
unique : elle n'a pu être promulguée qu'une 
seule fois sur la terre, et la réaction des 
Pays-Bas fut proportionnée à toute la.violence 
et l'atrocité de cette tyrannie. De pareils 
outrages faits à l'humanité sont rares , et 
il a fallu toutes les fureurs d'un fanatisme 
irrité pour en imaginer de semblables : 
aussi les peuples , par une réaction prompte , 
et naturelle , ont- ils opposé une force terrible 
à ces despotes monstrueux, les ont-ils rendus 
les plus misérables de tous les souverains , 
et ont-ils décomposé cette grandeur ima- 
ginaire qui avoit pour base des faisceaux 
de superstition. 
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No. 31. 



Dis i' ORDRE JUDICIAIREI 

La l\^gièlatîoh est là partie là plUs fesSeh- 
tielle de la politique. 

Quand oh se rappelle la J)liîssàncë îsahs 
l)ome des censeurs Romains, Ife pouvoit 
exécutif des pères sur les enfàns fet d'éfe 
maîtres siir les esclaves, Tétabliçàenifeiit 
^d un tribùhal particulier pour veiller sur là 
^conduite des femmes , qui vivôîent sous une 
"tutelle perpétuelle ; quand ori sotige qùelêi 
Homains ne connoissoieht ni les substitu- 
tions ni lès fiefs ; qu'ils ne faisôieiit poiiit 
de comàierce , on voit sans peine cbmbieâ 
notre jurisprudence moderne dbît êttfe 
t>énible en comparaison dé la leur, et 
Combien nos législateurs doivent être ottii^ 
^és et nos magistrats embarrassés. 

Nous avons nos diistihctîbiis dé biéhà 
^^euAles , iîhmeuhlés jprqféctifs , àdventifë*^ 
totaux , e±tradotaux , pafàphernaua: l 
de sorte que tous ces dfoitS compliqués 
font Un délit de ce qui n'en est paà 
lin naturellement : dé-là tant è.é diâ;^tttéS 
Tome I. N 
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litigieuses , une jurisprudence obscure , d 

loix sans nombre et des loix misérables* 
C^est dans ce sens que la multiplicité des 
ordonnances devient pernicieuse à un Etat. 
Le président Montesquieu a beau dire que 
toutes les petites loix défendent les pro" 
priétés , elles vexent évidemment les pra*^ 
priétaires ; car l'attaque de la mauvaise fo^ 
entame des procès interminables* La défense 
est pénible et ruineuse ; et la jurisprudence^ 
peut exister y je crois , sans tant de nullité^^ 
de àxoïxs privatifs , sans tant de jurisdiction 
différentes , sans le droit de retrait^ 
les contrats de cens. 

Comment , dans un siècle aussi éclair 
que le nôtre , regarde-t-on un corps com 
plet des loix civiles comme une entrepris 
au-dessus des forces humaines et des talent 
les plus sublimes? Il ne s'agiroit que d 
simplifier ces loix, fixer des règles poi^x* 
leur interprétation précise , mettre à la tête 
du nouveau code les maximes capitales de 
la jurisprudence , bannir , autant qu'il seroit 
possible j les formalités et les procédures 
aussi dangereuses qu'inutiles. 

Le talent qui me sembleroit le plus 
nécessaire p seroit la précision. Quand la 



^loi est nette et distincte , elle inspire jiltts de 
respect. Avec un style simple , naturel , dé- 
gagé de mots surannés et devenuis inintel- 
ligibles f on formeroit un code qui parle- 
roit à tous les citoyens , et Tenvie de Télu- 
der ne naîtroit point dat^s les esprits. 

L^ordre judiciaire test le premier bienfait 
de la législation ; rétablissement invariable 
des tribunaux , en déterminant les jûrisdic- 
tions de chacun , aclièrerôit de terrassât 
l'hydre de la chicane. 

Louis XIV fît compiler toutes \eè loix de- 
puis Clovis jusqu'à lui ; et malheureusement 
'les esprits n'étant pas alors assez éclairés ^ 
on compila les bonnes et les mauvaises loix ; 
de sorte que l'absurdité se trouve à côté 
de la sagesse ^ et la cruauté à côté de là 
justice. 

. Charles IX avoît le dessein de réformei? 
les tribunaux et d'abréger les procédures; 
par ce grand bienfait ^ il auroit pu effacer > 
oui , effacet la tache sanglante dé la Saint- 
Barthélemi ; c'est qu'il n'y avoit pas une 
plus haute réparation à offrir à la patrie. 

La France , plus qu'aucun aUtré royau- 
me , se trouve dans la nécessité de réfor* 
mer sa jurisprudence 4 
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Ln plupart des législateurs , dit Montes-* 
quieu , ont été des hommes bornés , que l& 
hasard avoit mis à la tête des affaires , 
et qui n'ont presque ùotisulté que leurs 
préjugés et leurs fantaisies. 

Or, il faut refondre parmi nous la statue 
de Thémis» 

N*'. 32. 

Mariage. 

Dans les nœuds du mariage c'est Têtl-ô 
le plus foîble qui gagne le plus, La femme 
gagne donc à ce contrat ; mais les devoîrd 
aussi sont plus rigoureux pour elle que pou^ 
riiomme : le besoin physique est déjà beau- 
coup pour la femme ; maïs il s*y joint le 
besoin moral, peut-être plus vif encore ; 
car la foiblesse des femmes leur rend la 
société plus chère et plus avantageuse. La 
femme devient dans ce contrat l'égale de 
rhomme : elle perd l'esclavage où sa beauté 
isolée là réduiroit ; elle éloigne l'ennui^ le 
chagrin qui dévore un cœur désœuvré. 

Je persiste donc à croire que ce sont 
jes femmes qui gagnent le plus en signant 
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le contrat de mariage : elles doivent donc 

payer cet avantage par la soumission , la 
tendresse et la douceur. Le principe de la 
société réside dans l'union conjugale. Si la 
famille est troublée par la désobéissance ou 
par la rébellion de la femme , nous perdons 
tout-à-coup les moyens de rendre heureux 
notre pays ; car comment supposer la dis* 
corde dans les familles et le bonheur dans 
la patrie ? C'est en établissant Mordre dans 
les foyers domestiques qu'il gagnera toutes 
les parties qui composent la grande société , 
(Pt que la constitution publique ç'affermixa 
sur les constitutions particulières de cha- 
que niaîson : l'une mç paroît évidemment 
découler de l'autre, et leur jonction m'est 
démontrée inséparable^ La fpiblesçe des 
mœurs domestiques décide malheureuse- 
ment la foiblesse des mœurs nationales. 

La oédule du divorce appartient donc 
exclusivement au mari : mais je me réserve 
ce trctité ( d'après les loix les plus sages de 
la terre ) , dans la continuation de cet ou- 
vrage. 

Quel étoît le droit des gens chez les Ro- 
mains ? Comment s'accordoît-il avec le des- 
pjDJtisme dorpestique , qui disposoit de la 

N3 
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vie des fils et des esclaves , avec la tyratt-* 
nie des créanciers qui opprimoîent leurs 
débiteui;s ? Qui ne croiroit que la législa-* 
don romaine n'ëtoit qu'un recueil d'ordon- 
nances barbares ? Non : malgré le code 
romain , aucun peuple , dit Tite-Live y VlIêl 
plus aimé la modération dans les châti- 
mens. Les loix étoiént menaçantes et les 
caractères étoient doux ; chacun adoncls* 
soit la peine portée par la loi , et désar* 
moit sa rigueur. On sait que le divorce ëtoit 
très-rare chez les Romains , parce qu'il étoit 
l^utorisé p^r la loi. 



N«. 33. 



De t'iTAT PKI'MITÏf, 

La connoissance du passage qui a cou» 
duit l'homme de l'état de nature à celui 
de société est enveloppée de ténèbreau 
Quelles annales pourroient offrir une soe* 
ciété au berceau ? L'histoire ne nous four-i 
nît rien pour cela , ainsi que le navigatenv 
^'éçrit point les jours d'une navigation cal* 
çie pa];* une mer toujours tranquille. 

I^'feistpirç de l'iLpmme ne devient intéreOH 
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santé que lorsqu'il soufFre de son agran^^ 

diasement et de ses ioix. 

On prête à Tétat primitif ou trop ou trop 
peu. Tantôt on confond la vie errante des 
premiers hommes avec celle des brutes ; 
tantôt on accorde aux sauvages une foule 
de sentimens qui ne naissent que de la 
sociëtë. 

Les sauvages passent des jours entiers à 
ne rien faire. Ce sont des automates mon- 
tas par la nature sur le ton du climat : à 
voir un seul homme, on connolt toute la 
nation : les soucis et les embarras de la 
vie leur sont inconnus , parce qu'ils ne 
se rappellent point le passé ^ et qulls ne 
se mettent pas en peine de l'avenir. Ils 
sont sans doute moins à plaindre en ne 
cennoissant que les besoins les plus près* 
sans de la nature , et en passant leur vie 
à satisfaire ces besoins par les seules voies 
que leur of&ent le climat et l'habitude , 
que s'ils vivoient au milieu de ces polices 
vagîtes ou indéterminées qui ne complet- 
tent pas la tranquilité particulière. Un sau« 
vage est certainement plus heureux qu'un 
paysan soumis aux rigueurs de la taille ; 
mais le petit bourgeois d'une petite ville est 

N4 
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plus heureux que le sauvage à qm le^ sâ^ 
sances de la vie sont étrangères. 

Si le sauvage est libre, il adopte les su- 
jétions des calamités naturelles ; il ne 8aît( 
ni les prévoir ni s*en défendre. S'il ne paie 
point 4^ tail,]eur , il adopte un unifoimiQ 
qui consiste en martpes corppreHes origi« 
nairement douloureuses ; car il s*4git dei 
porter sur la peau dçs stigmates ^ des pei]i<- 
tures , de3 brûlures. , d'ayoir le nez écTêséj^ 
\eL tête applatie , les narines percées. » le* 
çreilles allongées. Cçtte politique brute exn-r 
ce Tempire le plus absolu et le plus tyran,^ 
ipique s^ur ces hommes sin^plçs* Ils se soa« 
çietten^ à cette enseigne publique et natio^^^ 
pale p à cçs ma]cq\ies çaraçté^stiques , a&a, 
qi^'elles seryent entç*eux à s^'unir et se ire- 
çonnoître. ; et cet usa.ge a xm air d'autorité 
qui lui don^e force d,e loi , et pour a»insi 
^ire , la physionomie d'une loi européenne. 
Ainsi y si les natioiis sauyages ii'oi;Lt poînl; 
çle plans de police et de gouyeirneqiexit ^ 
ejles ont des genres de viç publics et unij 
formes. Le Caraïbjs , l'Iroquois e^ le Topi-î 
nambou ont des usages stupides et ni,ons-i 
trueu^ qui les assimilent aux peuples que^ 
]|ç despçtisipe écrase. Lçs sauyages se poif-^ 
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tent eux-mêmes les coups les plus douloun 
reux et les plus meurtriers ; et les esclaves 
<i'un despote soufifrent lâchement , parce 
qu'ils craignent une violence plus terrible 
Qncoj*e : voilà toute la différence. 

Je ne parle pas de ces peuples ^ habitans 
des zones glaciales , placés sur les frontiè- 
res du monde habité^ lesquels semblent être 
les bannis de la nature ^ qui , en leur assi* 
gnant ces terres ingrates^ les a jetés dans 
ime mendicité irrémédiable. Ce n'est plus; 
la faute de leyr esprit , c'est celle du ter* 
roir. 

La vie sociale ne sauroit prendre racine 
sur ces glaces éternelles. Le climat disgra- 
cieux subjugue l'homme tout entier : les 
Grôenlandois et le. Lapon sauvage^à l'exem- 
ple des bêtes marines qui ne peuvent paa 
vivre dans l'eau des rivières ^ auront tou- 
jours une répugnance, naturelle pour toute 
civilisation y parce que les facultés de leur 
ame ne sont pas moins engourdies que les mus-^ 
des du corps ; m^is je parle de ces sauva- 
ges nés dans dès climat doux et tempé- 
rés f et chez lesquels il ne fiudroit pa& 
commander aux élémens y ni rapprocher le 
^pleil pour former le\ir esprit à^l^. r^il^xiojQ^ 
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Ces peuples, avec des biens xtatxonattx^poQr^ 

roient avoir des mœurs sociales ; car il faut 

pour unir un peuple que le sol produise 

quelque chose. 

J'abandonne donc les Groenlandois , lea 
Lapons y les Esquimaux , les habitans de 
Kamchatka à la nature physique , parc# 
que cette xiàture ayant été très-^arare envers 
eux y ces peuples ne peuvent sortir du point 
de froid artificiel qui ëtrànt les lumières et 
les sentimens. 

Ces peuples qui habitent les pays les plna 
septentrionaux ne sont qu'à plaindre* En 
vain TOudroit-on donner les formes de la 
civilisation la plus grossière à un peuple 
qui n'a pas la forme d'une peuplade , il 
faudroit une création entière. H n'y a point 
de législateur ni de législation pour cee 
nations brutes ; car comment changer Vé^ 
quateur pour faire percer la nature mwaie 
dans des climats rigoureux ? Vous ne trans*-^ 
formeriez l'homme qu'en unhomme dHin seul 
degré moins brute. Ce misérable succès n'en 
vaut pas la peine : peut-être même seroit-ce 
ajouter un malheur de plus à sa pénible 
existence. Mais il est des peuples sauva* 
ges qui sont réeUen:ient méprisables ^^ en ce 
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qu'étant déjà pâtres ou chasseurs , pAcheurt 
ou cultivateurs » ils n'auroicnt plus qu'un 
pas à faire pour adopter des plans d* police 
qui leur garantiroîent plus d'aisance et de 
liberté. Les Caraïbes , les CafFres , lesNègres^ 
les sauvages de l'Amérique septentrionale 
ont une vie féroce etcontentîeuse^ se por« 
tent des haines nationales qui dégénèrent 
en atrocités ; ils n'ont pris de nous que ce 
que nous avions de plus mauvais , nos ar- 
mes et nos boissons fortes. 

Voilà les peuples que j'accuse , et qui me 
paroissent le déshonneur de la race humaine^ 
parce qu'ils ont tous les vices sans aucune 
▼ertu polîtique,et qu'ils ne peuvent pas accu- 
ser le climat de la brutalité de leur carac- 
têre. 

La sublimité des loix politiques se fait 
sentir quand on voit le Caraïbe , par luni- 
formité honteuse de sa vie , ne pouvoir se 
défendre contre les accès de sa noire va-* 
peur , en être saisi comme ceux qui^ par 
la morsure d'un chien enragé , sont atta-» 
qués de rhydrophobie. Bien n'égale la rage 
de ce peuple farouche quand il se croit 
offensé ; sa colère ressemble à la fureur 
^'\in démoniaque ; s'il Ta à la g^uerre ^^ c'est 
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un forcené qui se dévoue aux furies ; il ne 
garde point de mesure dans sa haine ; sa 
vengeance est implacable. 

Le sauvage corrompu a des vices beau«^ 
coup plus révoltans que l'homme policé. 
L'abâtardissement du CafTre, celui des nègrea 
les soumet à la servitude ; la méchanceté 
naît dans l'ame de ces sauvages avec le sen- 
timent inquiet du mal- être. Les nègres se 
portent indifféremment à tous les actes de 
perfidie et de scélératesse : la côte des nègree 
contient les ruines de la nature libre ; car 
presque point de milieu entre la liberté et 
l'esclavage. Ces peuples, trop méchanspour 
apperccvoir ou pour goûter un établisse-t 
ment national , portent bien justement la 
peine de l'avoir négligé : ils ont perdu lea 
$entînjens de la natiare; ils ont rétrogradé , 
parce qu'ils n'ont pas su avancer dans la 
civilisation. Leurs écarts et leurs bassesses 
les ont rendus le jouet des nations étran- 
gères; et l'ame fausse, méchante et perfide 
de ces peuples , fuyant toute instruction 
salutaire, s'est jetée dans la fange de la cré- 
dulité la plus superstitieuse , en caressant 
des fétiches , des devins , et en s'enviroxv-t 
Vant 4^ sortilèges.^ 
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^Toùs ces peuples qui n'ont qu'une demie 
civilisation sont fourbes ou féroces ^ n'ont 
aucune idée de la réciprocité des bienfaits i 
la notion du bien est étrangère à leur nature ; 
on ne sauroit gagner leur confiance qu'en 
leur présentant les fantômes de leur esprit* 
Ces fantômes sont changeans ^ et les im-^ 
pressions sinistres sont toujours celles qui 
les dominent ; leur vie est une alternative 
perpétuelle de dissimulation perfide et de 
violence extrême , tant il est vrai qu'il faut 
le frein ' heureux d'une bonne législation 
pour apporter à l'homme la raison , la jus- 
tice , la décence , et pour lui ôter cette 
pleine liberté , cette liberté fausse qui se 
tourne en licence effrénée j qui déprave 
l'instinct au lieu de le diriger , et qui con- 
seille tous ces actes qui vont contre la nature 
et l'humanité* ^ 

Dieu a jeté dans lé sein de l'animalité 
le germe d'un être immortel , mais pour 
cela l'homme et la brute ne sont pas sur 
xme même ligne ; bien au contraire , la vie 
sociale est ce qui constitue l'homme : s'il 
n'est attaché qu'à la vie individuelle , l'en- 
tendement est en lui une faculté inerte et 
paralysée ; et quand il vit sous le ressort 
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f^fijjynfll de rintérêt personnel , alors il li^est 
jamais si loin de la nature , de sa nature 
perfectible , faite pour atteindre le plus 
haut- degré de vertu et de félicité. 

Qu'est-ce que l'homme qui n'est pomt 
encore entré dans le cercle de la ciYiUsa*^ 
tion ? Il tourne sa force contre tons , et les 
plus affreux désordres ne Tépouyantent 
point ; c'est dans le crâne de son ennemi ^ 
qui lui sert de coupe à ses festins ^ qu'il 
se délecte à boire ; s'il est Tainqueur > il 
devient bourreau , et s'il est vaincu il est 
patient ; il pousse la brutalité jusqu'à porter 
la dent sur la chair des victimes humaines 
qui 9 brûlées lentement sous ses yeujc ^ ap« 
paisent son odieuse faim ; il rafine les tour*» 
mens qu'il inflige et s'y soumet lui-même. 
Le sort de la guerre enlève à la peuplade 
les femmes et les enfans qui sont brûlés 
aussi par la peuplade voisine » et les cris 
de la douleur se mêlent aux jeUx et aui: 
danses de ce peuple livré à Une joie abo-^ 
minable. Eh! voyez' les cheYelures ensan* 
glantées qui tapissent sa hutte > les crâiiM 
dépouillés ^ qui marquent par leur nombre 
le rang qu'il tient et le respect qui lui €»8t 

dû. Est-ce ua homme ^ ç$t*^ce un tigre qiû 



liabite ce charnier f La fureur et rimbécil«» 
lité sont au fond de ce repaire : c'est cepen^ 
dant la même créature d'où peuvent sortir 
les lumières qui ont honoré Marc-Aurèle p 
Hypocrate et Newton ; ici Thomme est ab- 
solument opposé à la nature^ car il est 
féroce ou stupide : ses mœurs sont celles 
d'une bête féroce qui ignore l'usage de 
la vie 9 et qui la dévoue toute entière à s'eni* 
Trer , dormir y massacrer son semblable et 
digérer son ennemi. 

L'komme n'est donc jamais si ^rès de sa 
nature que lorsque ^ s'éloignant de cette 
affreuse dégradation ^ il est soumis à des 
loix ; qu'il jouit des arts et des sciences » 
et que , rejetant un instinct farouche , il 
s'abandonne à son intelligence et à son in*, 
.dustrie ; car l'univers est le laboratoire îm« 
mense où l'homme est placé pour travailler 
le développement de son être ^ et pour se 
disposer aux transformations merveilleuses 
qui l'attendent. 

Les institutions sociales sont donc néces« 

« 

sairement liées avec la félicité et le gou*^ 
yemement : c'est la vertu sous un autre 
nom. 

Mais distinguons en même «temps l'état 
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dé nature et celui de ces peupla<3es féroces : 
voyons les premiers traits de la Tëritablé 
civilisation. La plupart des philosophes se 
sont arranges pour appeler l'état de nature 
l'état d'ignorance et de stupidité ; &t ils des* 
cendent jusqu'aux Caraïbes pour juger 
l'homme. Mais l'état de nature est tout atttre 
que celui qu'ils indiquent ; l'état de nature 
est dans plusieurs de nos campagnes dans 
une grande partie de rAUemagne. 

Pour ne point savoir lire , pour ne point 
admirer deà tableaux ^ pour ne comprendre 
rien à la géométrie, l'homme n'en a pas 
moins son industrie propre et personneliei 
L'homme rl'est point un être stupidé ; 
car dès qu'il connoît l'association civile ^ 
dès-lors il se forme des idées morales. 

Voyez nos paysans grossiers et malins ; 
voilà à-peu-près l'état mitoyen de l'homme. 
Ce laboureur , ce manouvrier , n'est ni un 
Descartes ni un Ilote ; il est homme. 

Le mot homme sauvage ne signifie ab* 
solument rien , puisqu'en effet il n'existe 
d'hommes réellement tels , que par quel- 
qu'un de ces évènemens extraordinaires^ 
dont la cause est entièrement inconnue ; or^ 
im pareil homme trouvé seul dans un bois , 



«ans compagne, sans enfans ,.àans famille J 
€st un écart dans la nature , dont on nô 
peut tirer aucune induction raisonnable t 
c'est tout au. plus une brute à figure hu^ 
inaine , et le plus malheureux de tous les 
êtres f à coup sûr^ 

Si par homme Éauvagis on eritend ced 
hordes de cent ou deux cents hommes^» tela 
qu'on en voit dans les déserts de l'Amérique^' 
on a tort de les dénommer ainsi, puisqu'ils 
vivent en société , et forment entr'eux deâ 
espèces de républiques^ On devroit les ap- 
peler hommes on peuples chasseurs , puisque 
la chasse fait leur unique emploi* 

L'homme a quatre manières d'exîsterJ 
Premièrement , la nature lui a donné des? 
brebis , des chèvres , des Vaches , des ânes ^ 
des chameaux , des chevaux ; il peut donc 
les conduire dans les meilleurs pâturages^ 
vivre de lait , de fromage ou de viande ^ 
et se couvrir de leurs peaux : ce genre de 
vie est le plus simple , le plus naturel , le 
plus tranquille, et en même-temps le plus 
sûr. D'ailleurs , ce qui prouve qu'il a été le 
premier de tous , c'est la brebis et quelques 
autres espèces , lesquelles , pour être con- 
servées, ont besgin de la protection de 
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l'homme , qui auroit dû commencer par leê 
détruire ayant de faire la guerre aux autres 
animaux. 

S'il y avoît eu peu d'hommes^ et beaucoup 
d'animaux , ce petit nombre d'hommes en 
auroit été la proie ; s'il y avoit eu beau-* 
coup d'hommes et peu d'animaux , ceux-ci 
auroient été détruits ^ la race n'en existe- 
roît plus ; ainsi les premiers hommes ont 
été pasteurs ; la chasse et l'agriculture ont 
suivi ; la pêche et les autres arts sont venus 
après. 

Deuxièmement : la nature a peuplé les boii 
de sangliers ^ de chevreuils , de lapins^ de 
cerfs, de daims et de bêtes fauves. L'homme 
a été obligé de se défendre contre les ims ; 
ou a voulu attaquer les autres ; de-là est née 
la chasse. Ceux qui embrassent ce genre 
de vie ne sont pas aussi heureux , à beau- 
coup près , que les peuples pasteurs ; leur 
nourriture est bien moins assurée ; leur mal^ 
heurense existence est souvent tourmentée 
par le besoin. Il faut que le chasseur soit 
toujours en action , puisqu'il ne peut , comme 
la fourmi ou l'abeille , emmagasiner dans lea 
jours d'abondance pour les jours de disettej 

Ces hommes^ d'ailleurs^ accoutumés à ni) 



vivre qu*au milieu du carnage , doivent avoir 
un caractère farouche et Tame peu sensibla 
à la pitié. La nature condamne un pareil 
état : il est absolument contraire au but 
qu'elle se propose ; on ne peut y être père : 
le transport des petits ^enfans devient im- 
possible à un chasseur qui est forcé da 
changer souvent de place , puisque les boîa; 
ne peuvent fournir une assez grande quan- 
tité de gibier dans le même lieu : les 
bêtes fuient avec rapidité , il faut les suivre* 

Le chasseur doit donc faire mourir nom* 
bre d'enfans , ou il doit attendre que le der- 
nier soit en état de courir pour lui donner 
un frère. Les derniers mois de grossesse des 
femmes deviennent aussi très-gênans. Les 
maladies sont un £^utre malheur. Enfin ^ 1^ 
vieillesse doit y être sacrifiée au salut pu- 
blic : par compassion on doit égorger les 
vieillards. Ces hommes féroces par état doi- 
vent habiter pêle-mêle, hommes et femmes ; 
par ce moyen on n'est ni époux , ni femme , 
^i père , ni. cfnfant. Deux hordes se ren- 
contrent y la faim les rend ennemies ^ elles 
s'exterminent. Cet état est absolument contre 
la nature. 

La nature , cette mère tendre , a eu seul 
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de veiller à la conservation des espèces ^ en 
leur inspirant le désir de se reproduire , en 
attachant par des liens indissolubles les 
mâles à leurs femelles ^ lorsque ces mâles 
peuvent leur servir à élever leurs enfans. 

Voyez les oiseaux , ils courent tour-à-tour t 
les mâles. yont chercher à manger à leur 
compagne , et l'aident à nourrir l^irs petits* 
Le pigeon , qui fait des petits toute Tannée ^ 
est constamment attaché à sa femelle : les 
animaux qui paissent ne sont point assujétis 
à cette loi^ parce que la nature ouvre son 
sein aux petits qui broutent déjà^ même 
lorsqu'ils tettent encore. De quelle utilité 
pourroit être le cerf à la biche , un porc 
à la truie ^ un étalon à la cavale , un tau- 
reau à la vache pour élever leurs petits ? 
Quelle profondeur de sagesse en ceci^ et 
sur-tout dans les animaux domestiques ! Où 
en serions-nous s'il falloit un taureau pour 
chaque vache , un cheval pour chaque ju* 
ment , un coq pour chaque poule ? ces am« 
jnaux si utiles afFameroient la terre. 

Mais rhomme étant foible pendant pla« 
sieurs années^ étant le plus lent à croître, et la 
nature paroissant le travailler plus laborieu- 
sement y en raison de la perfection de son 
ouvrage ^ Thomme étant d'ailleurs sujet à 



une multitude d'infirmités et de besoins , le 
père doit yeiller autour de lui avec un soin tout 
particulier pendant des annéps. Sur ces en* 
tirefaites^ la femme devient enceinte de nou- 
veau , et les occupations du père augmentent : 
^insi , il seroit aisé de prouver que l'homme 
ne doit avoir qu'une seule femme , et d'en 
puiser les raisons dans la nature en examinant 
les animaux ; car , quant à l'homme , conimè 
il a donné dans tous les égaremens ^ en 1er 
prenant pour guide > il ne pourroit que non* 
-égarer. 

Tijèisièmement ^ le peuple pêcheur a dû 
se former le dernier ; marcher sur les eàui: 
étant le fruit des arts : ceci suppose barques p 
filets , hameçons , avirons , radeaux ; d'ail- 
leurs cet art entraîne aussi une multitude 
d'incommodités^peut-être n'est-il venu même 
qu'après l'agriculture. ^ ^ 

Quatrièmement : la divine agriculture a 
bien mérité d'avoir des autels. Cérès et 
Triptolème ont mis seuls l'homme en jouis- 
sance de ses richesses* La terre ^ devenue 
immensément féconde , a permis à l'homme 
de se propager immensément. Réunis en so- 
ciété , les laboureurs ont joui de tous les 
biens en même*temps ; ils ont continué à 
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êtrû chasseurs , pasteurs j et ils ont pu aussi 
s'occuper de la pêche , ou du moins fournir 
des alimens à ceux de leur société qui s'en 
6ont occupéîs ; notre société est. donc la plitt 
parfaite^ puisqu'elle a toutes les jouissances. 
L'homme d'ailleurs possède une' doubleli- 
fcerté , la liberté animale et celle de l'esprit. 
3Lioin de faire de l'homme un esclaye^jelui at- 
tribue deux espèces de liberté. Sil'honi^me en 
abuse , c'est que l'homme n'est asservi à 
fien y tant son origine est noblo* Nous ayons 
la liberté comme tous les animaux , et notre 
intelligence nous en donnç^ une autre^^ est 
particulière à l'homme. ... 
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Lis sauvages de l'Amérique sont moins 
«dépravés que lés peuples qui habitent le mi«- 
lieu de l'Afrique , sur*tout les hatutans de 
la péninsule, méridionale, en ce qu'ils unissent 
l'art du cultivateur à celui de la pêche. 

Ils cachent les mines d'or qui sont dans 
rintérieur du pays avec autant de soin t^né 
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lès nations européennes s'occupent de les 
déterrer. 
Us ont attaché Tidée de la liberté à Fobser« 
"nration de leurs coutumes bisarres.^ L'amour 
de leurs immunités nationales va de pair avec 
celui de la yîe.Ce qui nuit à leurs forces^ c'est 
qu'ils sont partagés en mille peuplades , et 
séparés , pour ainsi dire , par des caractères 
ineffaçables. Ils ne feront jamais un corps ; 
ainsi le courage de ces différentes nationà 
n'épouvantera point leur ennemi j^ et sera 
souvent funeste à ellesrmêmes» 

Quant aux sauvages de l'Amérique sep- 
tentrionale ^ la chasse les familiarise encore 
plus avec le métier des armes ; mais la pré« 
somption la plus aveugle ôte à leur fierté 
ce qu'elle pourroit avoir d'imposant.. 

Notre point d'honneur se retrouve avec 
toute son orgueiUeuse délicatesse dans céa 
|>euplades ^ue nous traitons de barbares^ II 
B^oppose à leur propre succès^ en s'atta* 
diant p\us à détruire qu'à acquérir. Cea 
idestructeurs ressemblent plutôt à la colère 
qu'à l'ambition. Ces peuples ne font point 
la guerre ; ils se battent en duel. Conquérir 
signifie y dans leur idiome , anéantir. Ha 
xoangçnt leur ejmenû ; donc ils ccmndissent 
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fort mal leurs intérêts nationaux. Si ces dî-*' 
verses pepplades avoient une idée de con- 
fédération nationale , elles feroient renaître 
les siècles d'émigrations , et ces sauvages 
figureroient dans le nouveau-monde comme 
les Goths et les Vandales ont figuré soua 
XLOtre hémisphère ; mais une infinité de ré^ 
publiques guerrières, morcelées par pelo- 
tons, qui se portent des haines vives, s'op- 
posent à cette réunion. Il faudroit tm pro- 
dige pour que leurs di visions cessassent au 
iniiieu de ]a diversité de leurs coutumes. 

Ainsi^ les usurpateurs, ou les conquérans^ 
ou, si vous l'aimez notieux, les propriétaires 
européens de l'Amérique septentrionale 
qfi'ont rien à redouter de ces peuples , parce 
qu'il est à présumer que leurs limites seront 
toujours les mêmes , vu que sous un air de 
discipline militaire , ils sont vraiment india^ 
ciplinables* 
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Des PR£Mt£RS MiTIBS.S< 

Lbs seuls métiers de l'Âgé primitif se 
portent à la simple sustentation. On voi 
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encore dans les petites républiques les traces 
de cette simplicité originaire. Là personne 
nes^avise de penser à un autre objet qu'à ce- 
lui de son entretien ; mais le peu de cul- 
ture d'esprit , comme parmi nous , chez les 
artisans des métiers les plus communs , 
passe encore de beaucoup la portée des 
sauvages. Organisés excellemment pour agir^ 
ceux-ci pèchent par le défaut de lumières? 
et sur-tout par celui d'application. Comme 
leurs idées sont pauvres , leurs langues sont 
infiniment défectueuses et même désagréa- 
bles à l'oreille. 

Il y*a néanmoins des variétés dans le 
monde sauvage presque autant qu'il y en 
a dans le monde policé ; et ce qui prouve 
que la nature brute n'a besoin pour se 
perfectionner que du concours de quelques 
circonstances favorables, c'est que les Pé- 
ruviens et les habitans du Paraguai diffè^ 
rent essentiellement des Algonkins et des 
Apalachites. La nature, qui n'a aucune 
vue partiale , forme l'homme exactement 
pour une société perfectionnée , et aà tous 
les avantages^ soiejit rassemblés. Si l'homme 
reste en chemin , s'il s'égare , s'il "ferme 
les yeux att vœu universel et public , il igno- 
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rera un plus grand bien-être. Ce n'est qu^ 
l'ordre social qui apprend à concentrer 
tous les penchans dans un seul , et qui ^ 
garantissant à tous la vie et l'honneur ^ af- 
fermit la sûreté publique dans la sûreté 
particulière ; car les afFections de l'homme 
dans la société civile servent de base au 
^développement de ses forces et de ses veitua. 
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' Ds i^'iNioALiTi DES coKnrrxûKS.; 

< QuB dieu ait créé les hommes avec nne 
parfaite égalité entre eux > c'est un fait aussi 
incontestable qu'il* l'est que le sdleil qtû 
nous éclaire est le même éoleil qui éclaira 
le monde dès sa naissance* Mais cette par* 
faîte égalité ne regarde l'homme qu*en tant 
qu'il est considéré comme simple animal ; 
car dès qu'on veut voir en lui un être pri- 
vilégié > doué de cette liberté qu'il tire de 
son intelligence et de sa raison , e% un être 
propre à recevoir toutes les impressions dis 
yiceet.de la vertu , on sent que dès* lors 
cette égalité décroît à proportion que l'hom- 
me est plu» ou moins ami de la vertu p plus 



Ou moins maître ou esclave de ses passions p 
et use plus ou moins bien de cette précieuse 
et divine liberté. 

De plus, la nature ayant ordonné à la 
terre de n'accorder ses fruits et ses largesses 
qu'à l'homme laborieux , et de ne présen^^ 
ter que des ronces et des épines à l'oisiveté 
et à la paresse , dès-là l'égalité doit dispa- 
loître encore , et l'inégalité prendre naturel- 
lement sa place. 

L'inégalité est une chose si essentielle au 
bonheur de la société , que si elle n'exîstoit 
pas , il faudroit la créer politiquement ; 
jnaîs non , elle est née avec la liberté , puis* 
qu'elle est l'inévitable résultat du bien et 
du mal , dfx vice et de la vertu , de la pa- 
resse et (du tr^yqil , et il- seroit impossible 
que jani^s uB^e gfande société existât sans 
cette précicpse inégalités 

Mais en l'^ajblissant, la nature, si sage 
dans toutes pes opérations ^ nQ lui a-t-ella 
pas assigné des bornes ? L'un crève d'em* 
bonpoint en dévorant des moissons qu'il 
ja'apperçoit même pas , et l'autre expiro 
d'inanition auprès de ces mêmes moissons 
que ses bras ont fait naître. En ne donnant 
aux hommes que des besoins égaux , qui 
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ne voit pas qne la nature a condamné àeê 
excès aussi disproportionnés , aussi mons- 
trueux ? La classe indigente , quand elle 
sent trop le joug de Toppression , a droit 
de réagir, et c'est ce qu'on vit fréquem- 
ment à Rome sous le règne de ces mons«« 
très couronnés qui laissent à douter lequel 
d'entr'eux l'emporta en scélératesse : leur 
vie fut troublée par des soulèvemens , et 
leur mort presque toujours violente fut 
affreuse. 

L'inégalité veut donc qu'il y ait des pau« 
vres et des riches ; les pauvres , sur- tout ^ 
sont d'une grande utilité à un Etat, puis* 
que c'est leur travail qui est l'ame de Tunî- 
vers , et qu'ils sont seuls la vraie richesse x 
de la terre. Sans leur industrie, on verroit 
la famine errer dans les palais;^ et le riche 
expirer de faim sur ses tonnes d'or. Îa pau<^ 
vreté peut donc être regardée comme la mère 
nourrice des gouvememens ; mais malheur 
au cœur barbare qui la conf ôndroit avec 
l'indigence et la misère , qui sont les plus 
cruels fléaux de la vie humaine : ils doi- 
vent être bannis de tout bon gouvernement. 
Loin de décourager le pauvre et de le jeter 
dans le désespoir , iX faut que celui-ci voie 
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le riche sans enyie , qu'il puisse espérer de se 
procurer aussi l'aisance un jour , et qu'il 
la contemple dans l'avenir comme la ré« 
compense de ses peines et de ses travaux. 
Il faut donc réserver avec grand soin le 
pain destiné à la nourriture de ceux qui 
travaillent^ et qui donnent la vie à tous les 
autres êtres : s'ils ont une surcharge de 
peines ^ ils iront porter leur industrie ail- 
leurs^ et déserteront le sol avare qui se re*» 
fîise à leurs besoins. 

Doit-on conmiettre le sort de ces hom^ 
mes si essentiels à la reconnoîssance , on 
hien à la commisération du riche , qui ne 
sait presque toujours mettre de prix aux 
choses qu'en raison de leur futilité ? 

C'est donc à la sagesse du gouvernement 
qu'il appartient de ne pas laisser considé^ 
rer les productions végétales de la terre 
comme une propriété personnelle. 

Quel incroyable abus du mot propriété t 
]Est-ce que le citoyen est propriétaire lors- 
que l'ensemble exige des sacrifices ? Est-ce 
que le tribut ne s'étend qu'à remplir les 
l^offres de l'Etat ? Où. est le citoyen indigne 
^e ce nom qui troquera la vie de son 

jroisin contre quelques espèces mon^ 
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noyées ? L'Etat n'est^il pas une comma 
Haute solidaire , et le pain ne doit-il p 
être réservé aux hommes de fatigue chargeât 
des grands- travaux de la société ? Mon ble^ 
est à moi : non , lâche avare ; il est £iit 
pour être mangé sur le sol qui le vit croîr 
tre , par tes frères, par tes concitoyens ^ 
avec lesquels tu as un contrat de défense 
et de service ^ et non par des honimes élranr 
géra qui demain seront tes ennemis : oà 
est le lien , où est la concordance , où est 
TensemBle d'un Etat qui ne sait point quelle 
portion de richesse peut être abandonnée 
aux riches ^ et quelle portion réservée aux 
indîgens. 

Où est-il celui qui a jamais*connu cette 
proportion? combien n'embarrasseroit • on 
pas tous les ministres , si on leur deman* 
doit, je ne dis pas combien il y a d'hommee 
qui vivent dans l'opulence, combien tra- 
vaillent à la terre , combien les arts en ocr / 
cupent , combien Téglise , la robe , Tëpée ^ 
la finance, combien la livrée, mais seule* 
ment combien il y a d'hommes dans l'Etat l 
S'il y a un royaume où l'on doive le savoir^ 
on croira sans doute que c'est en France p 

OÙ l'on. Mit tout. Cependant j'ai vu portes 
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^-^ population à des mesures sî dîfFérentea 
^Xie le doute à cet égard est bien permisJ 
Les anciens peuples, ceux sur-tout qui 
Ont gouverné avec le plus de sagesse et 
d'éclat, les Juifs, les Spartiates , les Athé- 
niens , les Carthaginois , les Romains , con« 
noîssoient leur population parleurs fréquena 
dénombremens; mais , je le demande , som- 
mes*nous aussi instruits à cet égard f avons-i 
nous pris des moyens efficaces pour con* 
noitro un objet aussi essentiel , un objet 
qui doit servir de base à la théorie de tout 
5age gouvernement ? 

On sait ce qu'il faut de matelots ppuc 
faire mouvoir un vaisseau ; et le vaisseau 
d'un Etat , le vaisseau de la France , com-: 
bien lui assigneriez- vous de bras pour ou-- 
vrer les terres , pour manier les cordages 
et les fusils , pour les arts de nécessité et 
pour les arts de luxe , pour le service des 
autels, pour celui de la justice et de la 
chicane ? Après avoir prélevé dix millions 
de femmes , les nobles , les laquais , les 
commis , les prêtres , les moines , les gre&; 
fi^rs , les procureurs , les huissiers , les in« 
ziombrables petits marchands , combien en 

cetera?: t* il pour les arti n^cewuree^ et 
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pour la diyine agrîculnire f Je ne parle poinf 
des hôpitaux , des prisons ^ des vieillards ni 
des enfans ; mais le petit nombre de bratf 
réservés à produire les vraies richesses me 
fait trembler. Administrations ^ vous mar- 
chez au hasard ! Vous ne savez pas an 
juste ce que vous pouvez employer sur vos 
frontières en paix et en guerre , et vous 
ignorez tout-à-la-fois le produit net de vos 
récoltes et le produit net de vos bras ; ce- 
pendant vous agissez comme si vous ayies 
une connoissance réelle de ces bases im- 
portantes. 
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PAUVRSTi DES ARTS* 

La féodalité n^a été qu'une suite de Ia 
pauvreté des arts : les terres étoient incul* 
tes ; les instrumens de labourage manquoient 
aux colons ; le maître ou le seigneur leur 69 
donnèrent , et pour ce seul don leur impo* 
sèrent toutes les différentes charges qu'ils 
voulurent. 

Ce fut rignorance de la culture qui établit 

Xt^ théorie de la servitude* S'U n'y ayoit pas 

eu 
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eu tant de terres en friche , et sans Tinoccu- 
pation 4e ces peuples errans y ils ne sçroient 
pas venus demander la bêche et la charrue à 
des possesseurs altiers ; ils n'auroient pas 
acheté si cher le droit d'asyle> que ces 
'maîtres inhumains leur ofFr oient autour de 
leurs châteaux fortifiés. L*oubli des princi- 
pes du droit naturel et du droit civil dé- 
rive de la vie vagabonde qu'affectoîent des 
peuples qui n'avoient su ni repousser les 
barbares , ni se défendre contre eux , ni 
chercher des terres où ils sussent enfoncer 
le soc de la charrue. J^d^ justice des seî- 
gneurs porta sur la postérité de ces mal- 
heureux la redevance due par leurs ancê*- 
tres ; et de-là ces loix de main-^rabrte, que 
la dureté et l'impolitique propagèrent si 
long-temps , et au point que sans les rois 
de France, qui, pour accroître leur autorité^ 
afïbiblirent les seigneurs , en rendant aux 
communes une partie de leur liberté , nous 
gémirions tous aujourd'hui sous la main 
pesante y soit du clergé , soit des nobles , 
trop peu disposés à recevoir des notions 
vraiment politiques ; car ils ont peine à con- 
iievoîr que la maîn-morte soit une îiifure 
envers l'homme ^et un véritable attentat. 
TomeL P. 
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Cependant le gouvernement féodal fut 
ses beaux jours : les serfs, en ne payant 
d'impôts qu'à leurs seigneurs , recevoîent 
d'eux asylp et protection ; les arts du temps, 
les jouissances du siècle , la morale reli- 
gieuse et leur soumission se marioit avec 
l'ignorance presque universelle. La cause 
du peuple étbit remise entre les mains des 
nobles , parmi lesquels il s'en trouvoit de 
généreux. Leurs caprices bîsarres prouvent 
-qu'ils n'étoient pas indiiFérens à une sorte 
de gaîté qui , quoique grossière , désannoit 
leur orgueil. 

La féodalité devint terrible y lorsque les 
souverains vinrent joindre leurs impôts à 
ceux qu'exigeoient les seigneurs : le peuple 
eut, pour ainsi dire, deux maîtres; et sur-- 
chargé d'un double fardeau , il ne fut plus 
surveillé par cet œil vigilant et paternel 
qui , du haut des châteaux , embrassoit une 
certaine étendue, et faisoit participer les 
paysans aux partages des biens de la terre^ 
et aux fêtes que donnoit le noble orgueiL^.^^ 
leux.* 

Le peuple fut obligé d'obéir à deux forc^^^ 
opposées ; et il ne sait aujourd'hui quel e^^t 
son véritable maître^ du monarque ou 
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posTiSseur du hef , car il est obligé de les 

payer tous deux : tous deux enfin pèsent 
sur lui , et certains cantons ont véritable- 
ment perdu , soit à la destruction de la 
féodalité^ soit à l'agrandissement des mo- 
narques. Ainsi les vieilles loîx étendent 
• leurs racines parmi les nouvelles , à-peu- 
près comme des troncs pourris et fétides 
qu'on voit à côté d'arbres verds récemment 
éclos du sein de la terre. 

La guerre est l'ouvrage insensé de l'hom- 
me ; la famine est le produit de son igno- 
rance et de sa lâcheté. La culture des arts 
et des sciences prévient les ramines ; elle 
\ éloigne encore la peste , ou la circonscrit 
dans un foyer unique ; et peut - être pou^*- 
rions-nous prévenir une foule de maladies , 
^1 apportant divers changemens dans nos 
lïœurs , dans nos hahillemens , dans nos 
"•abitatigns , dans notre nourriture ; nous 
^«ndrions en quelque façon une foule d© 
^aux dans l'éloignement. 

Oui , une plus grande perfection dans 

•3 arts ferpit disparoître cette multitulde de 

^'vaux publics et malfaisans; ce grand 

^xnbre de professions dangereuses qui 

fondent en poisons cachés , tant au phy- 
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sîque qu'au moral ; car les fléaux qui cor- 
rodent l'espèce humaine seront nécessaire* 
ment le partage des peuples qui négligeront 
de cultiver les arts. 

Si la partie septentrionale de TEurclpe ëtoit 
encore dans la situation où elle se trouvoit 
autrefois^ lorsque ses habitans ne cultivoient 
point les terres , on verroit tous les peuples 
qui habitent le long de la mer Baltique 
encore obligés de faire le métier de leurs 
pères, et d'aller couper la gorge à leurs 
voisins pour pouvoir subsister. 

Si pendant plus de cinq siècles *on ne vît 
en Europe qu'un flux et reflux perpétuel 
des peuples , que villes saccagées , que pays 
dévastés , qu'empires bouleversés , c*est que 
la multiplication de ces barbares n'&TOÎt 
point dans leurs pays le gage de leur subsis* 
tance , et que la chasse étant parmi eux la 
principale ressource de la vie, ces. généra* 
tions^ destituées de nourriture dans tes lieux 
où elles avoient pris naissance^ étoient obli* 
gées de l'aller chercher ailleurs. De-là cette 
férocité de mœurs , ces émigrations , ces 
ravages , ces massacres continuels : cat 
c'étoit là anciennement le noble et seul 
métier de tous Les peuples de l'Europe. 
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Eh ! qu'on juge à-présent le système de 

ceux qui veulent que les arts et les science» 
aient dégradé l'espèce hiunaine , tandis que 
depuis que les terres se cultivent , que les 
manufactures fleurissent, et que, par le 
moyen du commerce et de la navigation , 
j:ous les pays se renvoient réciproquement 
leur superflu , les hommes ne sont plus dans 
la dure nécessité de sortir , comme autant 
die loups affamés , de leurs retraites pour 
i^er courir après leur proie ! 

Les arts et les sciences ont leurs încon-- 
Téniens sans doute ; mais ces inconvéniens 
sont-ils en équilibre avec les avantages qui 
en résultent ? sont-ils à comparer avec les 
inaux qu'entraîne après soi leur négligence ? 
ne pourroient-ils pas tendre un jour à une 
seule et même fin? et d'ailleurs, n'y a-t-il 
pas dès aujourd'hui des correctifs à ce luxe 
^qu'ils font naître ? 

Les nations peuvent trouver dans l'iné- 
puisable culture des arts et des sciences de 
quoi écarter la cruelle folie de se faire la 
guerre ; et la loi de la multiplication produira 
tout son efïet sans un danger réel , lorsque 
l'agriculture j perfectionnée et portée à son 
comble , aura mis dans tout spn jour les res«- 

P 3 
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sources infinies que chaque ] génération 
pourroît obtenir à la suite des arts , lesquels 
découvrent journellement dahs l'empire de 
la nature des fontaines nourricières et des 
mamelles non encore apperçues. 

Les nouvelles colonies Américaines sont 
seules capables , par leurs loix sages et hu-* 
maines , d'absorber tout l'excédent de Tcs- 
pèce humaine d'ici à trois siècles. 

Les nations européennes qui se choquent 
aujourd'hui ne ressembleroient-elles pas aux 
sauvages du Canada ^ qui , faute de loge- 
mens , font brûler leurs prisonniers ? Mais 
lorsqu'ils ont des cabanes vuides à leur don- 
ner , ils les reconnoissent de leur nation. 

La police et les arts satisferont tous les 
besoins de l'espèce humaine , quand les 
nations civilisées , au lieu d'un fatal principe 
d'ambition, devaine gloire ou de vengeance, 
renonceront à leurs jalousies et à leurs mé- 
fiances , pour embrasser tout-à-la-foîs des 
idées plus généreuses et plus salutaires. 

Est-îl possible que ce soit quelquefois ràyi- 
dité coupable et mal entendue des gouver- 
mens qui défende à la terre* de produire , 
et qui arrête la multiplication des espèces 
les plus utiles ? 
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Voyez une demi- douzaine de chevaux -et 
de vaches transportés par les Espagnols à 
Buenos- Aires; les commis de la taille^ du 
tallion, du contrôle et des gabelles, des autres 
corvées , n'étoîent pas là pour s'opposer aux 
bienfaits de la nature. Ces animaux utiles 
ont depuis long*temps parcouru et peuplé 
toute cette immense étendue de pays qui 
est entre la Plata et le Détroit de Magellan ; 
ils y sont en si grand nombre , dîsoit l'ami- 
ral Anson , qu'on les tue par milliers , seu- 
lement pour en avoir la peau et le suif. Le 
père Labat nous assure qu'on trouve en-^ 
core dans l'île de Saint-Domingue une mul* 
titude de chevaux et de chiens sauvages ^ 
qui doivent leur origine à quelques indivi- 
dus de ces espèces , que les Espagnols y ont 
amenés. 

L'espèce humaine ne sera donc jamaîs^ 
trop nombreuse , quand l'on aura mis à 
profit chaque pouce de terrain dans un sol 
quelconque , et quand ce que le pays refuse 
aux commodités de la vie , le commerce^ 
Vj aura apporté des pays étrangers. 



P4 
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N^. 38. 

Dtr tEGITIMB AMOUR DE LA GLOIRB. 

Maïs sans Tamour de la gloire , qui eôt un 
sentiriient qui nous conduit^ à la vertu en 
même-temps qu'à la renommée , rhomme 
en place n'aura point le ressort nécessaire 
pour courir la carrière de l'héroïsme. 

Le contempteur de la gloire l'est aussi 
des vertus qui y mènent. Celui qui se diroit 
à lui-même que l'estime publique n'est pas 
tin bien, ajouteroit bientôt et se persuade- 
roit que le mépris public n'est point un 
mal. 

Placez l'homme d'état dans une de ces 
conjonctures délicates où il doit s'immoler 
lui-même pour sauver sa vertu ; c'est en 
songeant aux jugemens de l'avenir qu'il ne 
bala:ncera pas un seul inftant , et qu'il préfé- 
rera l'honneur à sa vengeance. 

Il faut attendre de^ grandes choses de 
celui qui se lie au siècle futur , qui est 
jaloux d'exister dans le temps d une manière 
honorable , et qui veut transmettre un noxn 
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glorieux et sans tâche aux génorationa 
suivantes • 

Il sera foible et petit , sans énergie et 
sans grandeur , l'homme qui borne sa vie 
au court espace de la vie même , qui , sem- 
blable à la brute qui naquit sans aïeux et 
zneurt sans postérité , consent à terminer 
son existence dans Tîntervalle placé entre 
sa naissance et sa mort. 

Ah! que n'ai -je ici la foudre de l'élo- 
quence pour frapper ces êtres vils et nom- 
breux quyenvironnent les trônes de l'uni- 
vers j et concentrent leur affection dans un 
cercle borné ! Quel est donc cet homme qui 
immole tout au point où il réside ? il a tout« 
à'^lal-foîs une ame insensible et une raison 
bornée ; il détruit les rapports qui font sa 
force ; il interrompt la circulation des ser- 
vices mutuels. Si chacun suivoitle système 
qu'il adopte , il n'y auroit plus l'ombre de 
concorde : on ne verroit que des individus 
ennemis et armés l'un contre l'autre ; et 
comment après cela aura*t-il le front d'exî- 
ger que, n'aimant personne j quelqu'un 
l'aime ; que, ne servant personne, quelqu'un 
le serve ? Que deviendra l'amitié , la bonté , 
la compasax>n , tout ce qm ôte à rhonune 
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une partie de ses misères et de sa fci^ 

blesse ? 

Eh Tingrat ! s*il n*est pas totalement en- 
durci^ qu'il ouvre les yeux et qu'il Toie 
autour de lui : on a songé bien avant sa 
naissance qu'il vien droit sur la terre; on lu^ 
a préparé des. jouissances dont il n'est pas 
digne. Ces maisons bâties , ces rues alignées^ 
ces chemins ^ ces arbres antiques et cheve-» 
lus ^ ces arts consolateurs , ces vaisseaux 
qui courent les mers , ces agriculteurs cpA 
ont défriché la terre ^ ces loix sages de po- 
lice qui fondent la tranquillité , tout porto 
l'empreinte d'un génie bienfaisant qui a 
étendu ses vues dans l'avenir ; qui ne s'est 
point borné à des commodités passagères ; 
qui a embrassé dans une prévoyance gêné» 
reuse les êtres qui dormoient encore dans 
la nuit du néant : et lorsqu'avançant dans 
l'âge et participant à des siècles de travaux 
accumulés et de combinaisons infinies , il 
jouira des àgrémens de la société perfec- 
tionnée , le lâche se croira quitte envers 
elle y en se déclarant un personnage isolé t 
il rapp(j>rteroit tout à soi sans honte et sans 
pudeur. 

Cet égoïste fait horreur , parce q^'il 



nonce une corruption profonde et le dernîer 
degré d'insensibilité. Ah ! puisqu'il ne peut 
tsentir la joie de Thomme qui a été utile à 
^ses semblables , qu'il contemple du moins 
la dette qu'on lui paie , les hommages qu'on 
lui rend , quand il a laissé sur la terre quel- 
ques traces d'une ame généreuse et bien- 
faisante ! S'il lui est interdit de goûter la 
satisfaction intérieure qui naît d'une grande 
action 9 qu'il soit témoin de l'estime^ du 
respect , de la vénération que l'on porte à 
son nom et à ses descendans , et qu'il am- 
bitionne du Qioins les avantages qui leur 
6ont accordés. 

Notre siècle a pu encourir un reproche 
fondé , c'est de croire difficilement à la 
vertu ; et il faut avouer que, quoi qu'on fasse 
aujourd'hui^ on ne jouit pas entièrement 
de la sienne. On donne aux actions les 
plus courageuses des motifs insipides , 
parce qu'on a beacoup de peine de ne pas 
croire au règne de la cupidité dont on voit 
de si nombreux esclaves. 

On s'habitue , sur-tout en France , à voir 
tous les hommes comme ayant le même 
but , le même caractère , et l'on parvient à 
dire qu'il n'y a que deux classes dans le 
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monde , les hommes adroits et les hommes 
malheureux. 

Une lutte vigoureuse , constante et per- 
pétuelle , est donc nécessaire aujourd'hui à 
rhomme en place pour ravir Testime publi- 
que ; et quand elle s'attache à quelque nom^ 
malgré les efforts de la calomnie y il faut 
avouer alors qu'elle est bien méritée: nouveau 
motif qurdoit animer le courage de l'homme 
d'État , et qui rendra son triomphe plus 
auguste. Il doic savoir peut-être gré à son 
siècle de cette rigueur salutaire : elle tour- 
nera à son avantage ^ puisqu'il en soutien- 
dra avec plus, de force la dignité de son 
rang et la majesté des loix. 



N«. 39. 



Dkla thbocratzs. 



Un gouvernement religieux est despotique 
par sa nature. Il s'arroge la même infailli- 
bilité dans les règlemens civils que dans 
les règlemens ecclésiastiques ; il ne veut être 
contredit et contrarié de personne. Ce gou- 
yemement embrasse le monde moral et 
politique , le législateur sachant mieuj; 
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qu'un autre jusqu'à quel point les ressorts de 
la crainte , de la crédulité et de Tespérance 
ont de pouvoir sur l'homme ; mais en même- 
temps ce gouvernement conserve à chaquo 
citoyen ses immunités personnelles. Les 
habitans du Paraguai étoient véritablement 
égaux. De nos jours , le peuple de Rome 

• 

jouit d'une très-grande liberté ; il n'a rien 
à envier à certaines républiques. 

Ce gouvernement quelquefois paternel a 
donc ses avantages : le prêtre - souverain 
imite alors -la bonté et la miséricorde da 
Dieu qui l'a placé sur le trâne ; il est plus 
indulgent que les autres rois , et plus avare 
qu'eux du sang des hommes : sa législation 
est sublime 9 tant que l'intolérance ne la 
gâte pas. 

Les mœurs des pontifes romains furent 
long'-temps pures. Il y a des périodes lumî* 
neuses dans leur histoire y qui font voir que 
l'esprit du christianisme avoit pénétré jus- 
qu'à leur cœur. Les Jésuites, par la police 
qu'ils ont établie au Paraguai , ont mis ea 
honneur leur religion. Elle a été bienfai- 
sante; de simples châtimens ont 8u£& à 
retenir ce peuple daxis les bornes d'un tria.- 
fTAil nécessaire. Les missioniiaires ont joint 
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quelquefois Tautorité temporelle à Tauto- 
rité spirituelle , parce que , dépositaires de 
plusieurs connoissances , ils régnèrent par 
l'ascendant des lumières , toujours supé- 
rieur à celui de la force ; ils donnèrent 
à des peuples barbares des idées saines ^ 
des loix sages y conformes à Téquité et à la 
raison ; ils implantèrent en Amérique les 
arts utiles. La théocratie seroit le plus su- 
blime des gouvernemens , si , après avoir 
rangé tous les individus sous la main de ^ 
Dieu, elle leur conservoit cette liberté qu'ils 
tiennent de lui , ou si elle soulevoit à-propos 
les hommes opprimés contre les efforts de 
la tyrannie. Quand la théocratie ne tien* 
droit en main que le ressort le plus puis* 
sant de tous pour abattre le despotisme 
armé , ce gouvernement seroit infiniment 
supérieur à ces gouvernemens militaires ^ 
qui voient leurs forces réagir contre eux- 
mêmes et déchirer le sein de TEtat. 

La théocratie , fondée sur la persuasion 
intime , appartient du moins à l'homme qui 
Tadopte avec crédulité ou avec enthou- 
siasme ; et par - là même elle touche aux 
plus sublimes opérations du courage hu- 
main : c'est ce qu'on a vu dans l'histoire^ 
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Le demîertenne de l'héroïsme ne s'est montré 
que dans les théocraties qui n'ont jamais 
Humilié l'homme y ainsi que l'ont fait les 
gouvememens militaires ; car , on ne peut 
en disconvenir , à tout prendre , les prêtres 
valent mieux que les soldats. Ceux-ci sont 
des êtres féroces , qui agissent aveuglément 
comme des machines meurtrièies. 

Mais les gouvernemens religieux sont les 
plus sujets à être ébranlés , ce qui les éloi- 
gne encore d'un despotisme durable. La nou- 
veauté d'une idée singulière produit toute 
fieule un fanatisme nouveau. Si Tidée reli- 
gieuse cesse d'éblouir par le charme de la nou« 
veauté , le système se détruit de lui-même : 
la politique et la bravoure l'emportent t&t 
ou tard sur le principe religieux , qui n'a 
zme base immuable que pour un temps , 
et dans une occurrence particulière. La 
théocratie juive périt par les Romains ; le 
Califat fut détruit par les Tartares ; le Dairi 
fut déposé par le Cubo ; les empereurs dé- 
possédèrent les papes , et l'empire des So- 
phis est tombé dernièrement par les Daghes- 
tans. Les états religieux enfin doivent re- 
douter ce que Ton a tu dans le sac de 
Home; les omemens des avt^ls SQ^vireaf 
de j oa^tih aux soldats. 
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Du CHRISTIAN ISM.X* • 

Quand la religion chrétienne se^Rt jour 
au Japon ^ le peuple , qui gémissoit sons 
la tyrannie des nobles , témoigna un singu- 
lier attachement pour une morale qui ne 
tendoit qu'à effacer des différences si odieu- 
ses entre les hommes. Le spectacle journa- 
lier d'une vengeance effrénée fit entrevoir 
dans des maximes plus douces un bonheur 
jdus rédl : l'arrogance des nobles , leur fé- 
rocité connue contrastoient fortement avec 
la voix des missionnaires ; le christianisme 
y eut conséquemnient de très-ardens prosi- 
lytes p parce que le peuple y est très • mal- 
heureux. Les principes du christianisme 
demeureront gravés dans le cœur de plu- 
sieurs Japonois, parce qu'ils les regarderont 
comme les plus propres à renverser les ty- 
rannies du gouvernement le plus terrible 
qui ait jamais pesé sur les têtes humaines. 

Et lorsque le peuple en France f dans des 
temps antérieurs , * embrassa avec tant de 
fitçilité la religion chrétienne/ c'est qu'il 

charchoit 




cherchoît dans cette religion une protection 
contre les maux de Tesclavage. Il se jeta 
dans les bras du clergé qui lui ofFroit , dan$ 
ces temps barbares , et des lumières et des 
secours contre le joug et la tyrannie des 
atroces vainqueurs. Le clergë donna réelle- 
ment au peuple , à cette époque , une exis- 
tence qu'il n'auroit pas eue sans lui. Alors , 
les individus marqués du sceau du baptême 
ne furent pas esclaves ; et si le clergé n*avoit 
pas dégénéré de son premier esprit , s'il ne 
s'étoît pas rangé avec le temps du côté des 
princes oppresseurs pour partager les dé- 
pouilles nationales ^ on auroit lu en France 
l'histoire d'un peuple au lieu de l'histoire 
de quelques grandes maisons ; on auroit 
lu, à la place des intérêts de quelques nobles 
belliqueux , une histoire vraiment inté- 
ressante , comme chez les Bomains, les 
Grecs et les Angloîs. 

Le petit nombre de bons rois dont la 
France se vante aujourd'hui atteste que le 
. clergé n*a point tenu , dans ces jours de 
force et de splendeur, tout ce qu'il avoît 
prqmis à la portion infortunée et nom- 
breuse de la nation : et le clergé ne peut 
pins aujourd'hui réclamer ses antiques'bien^ 
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faits ^ parce qn*ii a passé à nn système 
opposé y et qu'il est devenu esclave des 
richesses. 

La foule des citoyens est donc intéressée 
à la diminution de ses richesses : ses privi- 
lèges sont incontestables , juridiquement 
parlant ; mais un sacrifice est nécessaire p 
politique et naturel. 

La religion chrétienne, qui proscrit l'usage* 
des animaux dans la saison où ils se multi- 
plient, est une loi admirablement sage. La 
relig.îon qui restreint la pluralité des fem- 
mes , et qui n'en permet qu'une , est une 
excellente loi , et de plus conforme à la 
nature , en ce qu'il est prpuvé que les deux 
sexes, dans tous les pays, naissent à-peu-prè$ 
en nombre égal. 

N"^. 41. 

D U J £ S U M I. 

Le jésumi est un acte que l'on exige att 
Japon, pour découvrir ceux qui sont attachés 
au cliristianisme. Il consiste à faire mettre 
le pied sur les images de notre Seigneur 
iUtacUé à la croix ^ et de sa sainte mère. Qtk. 



( 243 ) 

promène ces images dans toutes les maisons 
pour la même profanatioù : on n'en excepte 
pas les plus petits enfans , que leurs mères 
bu leurs nourrices $outiennent par les braSé 

On dit que les HoUandois , par cet esprit 
de cupidité qui les distingue , voulant être 
les seuls à trafiquer avec les Japonois, leut 
conseillèrent, pour empêcher les chrétiens 
de s'introduire chez eux sous le nom d'autres 
nations, de placer à terre, à Tendroît où Ton 
-débarque , un crucifix , afin de connoîtrô 
par-là si celui qui débarqueroit seroit ohré* 
tien, ou non. 

Les HoUandois ont renié devant les Japo* 
nois le christianisme , ^t n'ont fait aucun 
scrupule de fouler aux pieds cette sainte 
imagei C'est ainsi qu'ils se sont emparés du 
commercé du Japon ; exemple impie qizô 
les Angloîs n'ont point voulu suivre* 

Mais cette action de marcher sur le cf u* 
cifix a été autorisée par quelques casuistes 
HoUandois, vu qu'on ne pouvoit pas entrer 
autrement au Japon» Cet acte n'a partt 
qu'une dissimulation nécessaire , parce 
qu'elle se faisoit dans une bonne intention î 
auri sacra famés. 
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N°. 41. 

Dss Romains^ 8ous Sylla et Ma&iixs» 

Machiavel a écrit le F rince pour les 
méchans hommes ; mais quoique ce livre soit 
infernal , la pratique avant lui a surpassé la 
théorie. Voyez Sylla , Tibère. 

Les Romains me paroissent ^ du temps 
de Sylla et de Marins , les plus lâches hur^ 
mains qui aient existé sur le globe. 

Quoi ! par une loi expresse il ëtoit per- 
mis à tout citoyen de tuer celui qui aspi« 
roit à la tyrannie ; et cette loi , qui étoit 
gravée dans le cœur de tout Romain digne 
de ce nom ^ cette loi est restée sans effet ! 
Quoi ! dans le temps des proscriptions ^ celui 
qiu avoit lu sur les listes sanglantes le nom 
de son père , de son frère , de son ami , 
qui avoit vu tomber leurs têtes ; quoi 1 cet 
homme lâche et vil , oubliant qu*il avoit 
un bras et que le tyran n'a voit qu'une vie , 
n'alloit point plonger le poignard dans le 
, sein du bourreau de sa famille , et goûter 
du moins le plaisir d'expirçr vengeur des 
droits sacrés de Thumanité et libérateur do^ 
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sa patrie ! Quoi î à la mort de Sylla , les 
femmes dépouillent les ornemens de leurs 
têtes , entassent les parfums , et honorent 
lé monstre qui , d'un œil tranquille , a or- 
donne le massacre de ses citoyens ; qui en- 
richit de leurs dépouilles des prostituéas ^ 
des boufFons et des satellites ; qui mêle le 
goût de la crapule à la férocité la plus san- 
guinaire ! A la mort de César ^ ce même 
peuple libre et vengé > ému par l'artifice 
d'oine vaine éloquence , saisit des bran- 
dons pour embraser les maisons des con- 
jurés y héroïques défenseurs de la patrie ! 
Quest-ce donc que Thomme ? et eomment 
passe-t-il des sentimens les plus élevés à cet 
iiiconcevable excès d'abrutissement ? Il est 
donc bien facile à la tyrannie d'en imposer 
aux hommes^ après même qu'elle a versé leur 
sang ! Us oublient donc leurs calandtés j^ ou 
ils sont peu sensibles à celles qui ne les 
attaquent pas personnellement , ou l'effroi 
que répand leurs cruautés occupe l'ame au 
point de la jeter dans une espèce de stu- 
peur ! Qui expliquera le cœur humain ? 
comment supporte-t-il des maux dont il 
n'apperçoit pas même le terme ? 

Les empereurs Romains ont régné pen-^ 

Q 3 
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dant un certain nombre d'années ; et ce- 
pendant ces beaqx vers , que Sénèque meÇ 
dans la bouche du généreux fils d'Alcmène, 
de l'ancien destructeur des monstres , 
étoient copnus à Rome : 

Utinam cruorem capitîs invisi diU , 

Juihare possem ! gratior nuîlus liquor 
Tinœisset aras y victima haud nulla amplior 
Pptest , magisque opinia , mactari 
Jovi^ quàm rex iniquus, 

^ENSÇAE trag» Herculeiis furens. 

Une pation qui ignore ses droits , qui re- 
çoit les maux politiques comme la grêle , 
qui croit ses maux inévitables , qui n'a 
jamais tourné ses réflexions sur ces grands 
et importans objets , est née pour ôtre es- 
clave et malheureuse. 

1*8 droit naturel a été bien défini , le 
lirait de F homme aux choses propres à sa 
Jouissance. 

L*homme doit chercher son bonheur , et 
comme ^tre pensant , il doit chercher à Té* 
tendre. 

Les hordes errantes de sauvages nons 
instruisent mieux des loix de la société que 
plusieurs £tats modernes. C*est là qu'on 



peut voir le tissu des loix simples et natu- 
relles , tissu que nous avons peint et bar- 
bouillé de tant de manières. 

Quand un peuple iipmense se regarde 
comme une propriété d'un seul homme p 
n'est -il pas nécessaire que ce peuple soit 
puni de sa lâcheté , de son ignorance et 
de sa foibiesse ? car que resteroit-il att 
j>euple généreux qui sait raisonner et se 
-défendre ? 

Il faut forcer le souverain à être juste , 
c'est-à-dire , qu'il faut le surveiller. Voilà 
pourquoi l'Anglois se plaît dans les orages 
politiques qui défendent au monarque de 
s'endormir. 

Par- tout où le cri public peut s'élever et 
retentir au loin , il contient le prince et 
ses ministres ; il défend au pouvoir su* 
prême de passer certaines bornes. Les sujets 
oublient la puissance illimitée du souye* 
rain ; et sûrs que les liens de l'opinion et 
delà décence l'enchaîneront, ils se reposent 
sur l'ascendance des mœurs nationales qu'on 
n'osera pas violer. Les princes se croîroi^nt 
rfl«J:riigjBs si on les appeloit du nom qu'ils 
redoutent , et ils sont contraifits à ne poinj 
limitée de Içurs furets* 

Q4 
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État vastes , États akciens. 

Plus les Élats sont étendus , pltis leur 
antu^uiié est reculée. Les vastes Etats sont 
situés dans TAsie ; ainsi les Asiatiques ont 
connu les premiers avantages de la civilisa» 
tion. Certes , îl a fallu du temps pour réunir 
une foule de peuplades et pour en compo- 
ser une natipn agrandie et soumise aux 
loix. , . \ 

Les Chinois avoient acqaiiis déjà bien des 
branches d'industrie , lorsque nous étiont 
encore des hordes sauvages. 

Les Asiatiques nous ont long temps vêtus , 
€t nous or^t appris à nous vê-tir. Tandis que 
410US mangions nos glands amers, îis n'attea- 
.^oient pas , eux , leur subsistance du hasard. 
Les disciples ont surpassé les maîtres ; mais 
il viendia un temps où ces peuples qui nous 
ont apporté des arts encore naissans riva- 
liseront avec nous. Ils auront suivi nos pro- 
grès , tant est certaine la comunicatioii des 
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lumièrejs , et le flux et reflux des sciesLce» 
sur tous les points du globe. 

Plus un empire est vaste , plus il a besoin 
d'un principe d'upité , c'est-à-dire^ d'un 
seul chef; parce que les cris et les besoins 
des provinces éloignées demandent un 
prompt réparateur armé de la force pu- 
blique. Voilà pourquoi les grands Etats sont 
plus exposés que les autres à tomber sous 
la volonté absolue d'un monarque. L'empire 
offrant plus de surface a eu dans tous les 
temps plus d'ennemis à combattre , et la 
piultiplicité de§ passions dans l'intérieur a 
été plus difficile à contenir, Il a fallu con- 
fier le corps militaire à un capitaine , et 
lorsqu'une nation est obligée de tenir de 
grandes armées sur pied , le -soldat soudoyé 
et façonné à l'esclavage , ne connoissant que 
l'autorité qui lui commande , méppsant toute 
aiatre loi agissante et cachée , 4®vient l'en- 
nemi de la liberté des autres. Il faut , pour 
éviter le démembrement ou la conquête , 
qu'un vaste empire fasse les plus grands sa- 
crifices de ses libertés partielles , sans quoi 
il yerroit l'anarchie au-dedans , et le fer de 
l'ennemi au-dehors. Il n'y a plus pour dé- 
dommagement que l^s jouissQinpes que peut 



goûter le citoyen le plus obscur , lorsque , 
confondu dans la foule , il rencontre tous 
les arts pour charmer ses loisirs , et qu'il 
trouve dans les utiles loix de police les avan- 
tages , les délassemens et les plaisirs que lui 
refusèrent les loix politiques. 

A Rome , l'espèce . humaine n'étoît pas 
libre, puisque les Romains faisoient labou- 
rer la terre aux esclaves enchaînés , et les 
cbligeoient à coucher aux fossés en retirant 
les échelles. Les trois-quatts des habitans 
de Rome étoient esclaves : des maîtres bar- 
bares les jetoient tout vivans dans le vî- 
yier po^r servir à la pâture des lamproyes ; 
et ce malheureux qui , ayant cassé un verre 
dans là maison de Vedius-PoUion , chez qui 
soupoit Auguste , demandoit , pour toute 
grâce , qu'on le tuât ayant que d'être niangé 
des poissons, ne put obtenir cette faveur^ 
malgré l'intercession de l'empereur. Etoit«ce 
là une république ? 

A Athènes, il y avoît vingt esclaves pour 
un citoyen. A Ladédémone, on exposoit 

■ 

les esclaves à tous les dangers ; on en tuoît 
des milliers pendant une seule nuit. Est-ce 
là une république ? 
Qu'on dise donc que la république est à 



Sa'nt-^Domingue et dans la majeure parti* 
des Indes, où la faim de Tor et rinhumanité 
se sont élevé un trône de fer f car si la per- 
sonne n'est pas libre , si la servitude réelle 
pèse sur le plus grand non^bre ^ ces répu- 
bliques si vantées n'ofïrent que les mœurs 
et les coutumes qui régnent encore en Bar« 
barie. Le fond essentiel de Thomme libre ^ 
qui consiste dans le domaine de sa propre 
personne , ayant manqué aux sujets de ces 
anciens gouvernemens , la liberté qui lestoil 
au petit nombre ne sauroit être comptée ; 
et ces états doivent être effacés de la liste 
des républiques j dont le caractère et là, 
liberté naturelle sont accordés à tous les 
individus. 

Les Parthes , au contraire \ qui traitoient 
les esclaves comme leurs enfans ^ qui, au dé- 
faut de la liberté politique, leur accordoient 
la liberté naturelle et la liberté philoso- 
phique fondée sur l'humanité y les Parthes 
méritoient le nom de républicains ; car il 
faut creuser le fond du gouvernement , le 
Juger par «es effets, et non par les titres 
qu'il se donne. Arrachons aux républiques 
«mciennes le masque de la liberté , et à cer- 
tains Etats celui de la servitude , nous ver- 
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da bien , et qu'il faut qu'il reste spectateur 
des nouveaux ia.bus que la méchanceté des 
hommes introduit , abus qu'un gouverne- 
ment peut seul réprimer. 

On aura peut-être remarqué que j'ai cons* 
tamment éloigné le type du gouvernement 
anglois, parce que je le regarde comme un 
phénomène politique. Cette admirable cons* 
titution tient au local physique : elle peut 
durer des siècles , elle peut tomber en un 
instant. C'est uue machine supérieurement 
organisée ; mais les élémens qui la com* 
posent sont contraires^ j'ose le dire, à toutes 
les règles usuelles de la politique. Or , le bon 
Bens veut qu'on embrasse de préférence les 
règles usuelles.. La machine du gouverne- 
ment anglois va ^ et va quelquefois supé- 
rieurement ; c'est un objet de surprise pour 
qui sait méditer. J'ose penser que c'est la 
grande masse de lumières qui entretient en- 
core plus l'équilibre de cette machine que 
fies matrices ; et ce qui me le feroit croire ^ 
c'est que quand le'mo^vement cesse ^ le 
génie national défend encore les loix ^ ' qui 
n'ont plus d'autre base. 

Heureux Ânglois ! bénissez avant tout la 
mer qui vous environne. Votre constitution 

n'auroit 
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rets à abuser des loix et à briser rédîfice 
u législateur. 
Celui-ci n'est plus digue de ce titre au* 
iste , quand il n*a pas mévlité cette maxime 
•^éjà si vraie en morale , mais incontestable 
^n politique , que le mieux est V ennemi du 
Jiien , et qu'il eàt un certain ordre de choses 
^ans lequel la loi doit plier et s'accora- 
- moder aux passions impérieuses ; car il vaut 
mieux ouvrir 1^ digue que de la voir rompre. 
Ge qui doit constamment inspirer de la cir- 
conspection aux politiques , c'est de porter 
leurs regards sur le tableau des caprices de la 
fortune. Comnae il est impossible d'assujétîr 
l'avenir au calcul , le politique sensé et hu- 
main verra le présent, et transigeant avec 
le préjugé, des hommes , il appi^cndra que 
pour mieux gouverner il faut? élire sûr de 

plaire. 

On dit que quelques nations se glorifient 
d'avoir donné à leurs princes toute l'autorité 
nécessaire pour ialve le bien , sans lui don- 
ner la puissance de faire le mal. Mais quand 
on veut pénétrer le sens de ces- paroles , on 
est tout étonné de voir qu'en ôtant à ce 
prince la puissance de faire le mal, il est 
gâné , empêché pour raocomplissein^nt du • 
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du bien , et qu'il faut qu'il reste spectateur 
des nouveaux abus que la méchanceté des 
hommes introduit , abus qu'un gouverne^ 
ment peut seul réprimer. 

On aura peut-être remarqué que j'ai cens* 
tamment éloigné le type du gouvernement 
anglois^ parce que je le regarde comme nn 
phénomène politique. Cette admirable cons-* 
titution tient au local physique : elle peut 
durer des siècles , elle peut tomber en un 
instant. C'est une machine supérieurenoient 
organisée ; mais les élémens qui la com- 
posent sont contraires^ j'ose le dire^ à toutes 
les règles usuelles de la politique. Or, le bon 
sens veut qu'on embrasse de préférence les 
règles usuelles^ La jnachine du gouverne- 
ment anglois va , et va quelquefois supé- 
rieurement ; c'est un objet de surprise pour 
qui sait méditer. J'ose penser que c'est la 
grande masse de lumières qui entretient en- 
core plus l'équilibre do cette machine que 
6es matrices ; et ce qui me le feroit croire , 
c'est que quand le'moi;Lvement cesse , le 
génie national défend encore les loix , ' qui 
n'ont plus d'autre base. 

Heureux Ânglois ! bénissez ayant tout la 
mer qui vous environne. Votre constitution 

n'auroit 
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Tasyle des moeurs. Ainsi, ce* peuple pâiroit 
plutôt dormir que vivre dans ses habituid^. 
En un mot, l'arttîe gouverner deux cents 
millions d'individus, et de lés gouverner 
d une jnanière digne de leur noble origine , 
me paroîc un art quisurpasse.les forces! de 
l'esprit humain. Nous sommes trop peu ins- 
truits pour bien* estimer les forces mou- 
vantes d'un empire qui a reçu une dimen- 
sion aussi extraordinaire. 
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Âbressb m L'AoRicurTiTîiE A Messieurs bb 
i.' assemblée nationale constituante (l). 

Messieurs, 

Supplie humblement Y agriculture , pre- 
ïnîère créancière de l'Etat, mère de tous 
les arts et de tous les biens ^ mère la ^ plus 



(1) Les papiers publics n^ont point encore fait men^ 
tion d^uné adresse récemment présentée à la barre de 
l'assemblée nationale f par u^e femme intéressante à tous 
égards, et que tout le monde doit respecter. Je Tais: la 
décrire telle que. je Paiyue. . ' 

Couronnée d'épis de bled , elle portoit un TéteiOient 
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Dbs Chinois. 

Un empire composé dedeuxcents millions 
d'individus , tel que là Chine , excite ct*âbord 
l'admiration ; mais il est impossible qu'une 
si jgràAde masse soit organisée pour le dé- 
veloppement dé - toutes les facultëis de 

rhoinnïe: Lès Orientaux sont esclaves^ 

• • ■■ ■ ■ 

Jparce Qu'ils n'ont ^àà connu les grands 
principes dû gôuverhetneiit qui mènent à 
la liberté. 'L'emprisonnement éternel des 
feifanies estiuhe corutunïb' injuste , et la plus 
attferttatbiire âùix pHnicîpes delà société. 
L'émpîre féririé aiix étrangers est unrô loi 
•ativage'qui proscrit^ là Sôciétë naturelle 
ehtïe tous les*h6inineâ ': l'orgueil,' l'igno^ 
ïKftcije ,^ét une 'crainte sensible "; ont poèé ce 
tour 'iittvincîblè' qui repousse lés lumières* 
Les Chinois sont donc ddns'Wè espèce 
de servitude apathique qui les soùnlet àveu- 
glefnènt à de vieilles 'ïdix qu'ifs h*ont p/oint 
fe^gétiîe d'analyser: Ces loix' ont viole lèà 
principes généraux de la société ; et en 
tyrannisant les femmes , elles ont détruit 
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Contre certains arts perMesr, non môîiis 
orgaeilleux qu'inutiles ^ qui ^ sous le nom de 
peinture ^ de seulpture y dk architecture eli 
dépendances d'iceUe» à Tinfini , ont avili 
le travail des* nxaîns çt celui de la terse> 
tandis qu'ils ne sont que: des enfams* maLi 
néa, des* eiïfans brillàns d'un côté et mons- 
trueux de l'autre , qui sucent mon lait poior 
dessécher en pure perte mes mamelles^^ 

Disant que , quoique }e scâs créée anrant 
tous les beaux arts ; quoique sans moi aueim 
être , aucun >arbrey aucune plante ne 
puissent absolument vivre j ni fructifief ^ • 
cependant les arts futilea^ les science» va«. 
poreuses ont visiblement usurpé la préfet» 
rence sur xnoi^ -et sont beaucoup plua ho^^ 
norés dans les académies et dans les dis- 
cours de rhéfievrs. 

' ■ ■ • I y ■ .1,1- fhiO 

presque, une injure y rottt reder^nir: honorahles\ yoSikù^- 
pourquoi la bonne mère avoulii les employer. Ahnnlum I. 
ëU>it son paysan ^çt Franklin 9on. retufier;^ ces iiQm8rl&^ \ 
sonnent mieux à Porèiile quç ceux à^houbereau et de" 
publicain : je crois que bientôi le mot le plu» odieux 
de la langue sera celui cP intendant ou d'officier aris" 
tocratê. Quelle différence y a-t-il entre le citoyen de» 
champs et celui 'de» filles'? ne sont-âs pas tous deux 
également les &ls de la, patrie ou les sujets de la loi i <' 
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étendre 9 la plus sensible ^ la plus digne de 
TOtre protection : 

d^ëtoffe yerte.; «llertenoit en main un arbrisseau fleuri 
^u^elle considéroit avec la tendresse d^une mère , et un 
cep de vigne lui teno^t lieu de canne. Sur sa robe étQÎent 
tracés en cercle les douze signes du zodiaque ^ son air 
ëtoit ndble^ simple et modeste , sa^gure majestueuse 
«et «on mainlien^Iein de gravit^ son sein voilé y mais 
fmaoncé.^ Bjmon^it une bonne mère de famille \ ello 
arriva sans faste et sans cortège^ elle ne portoitpoint sxa 
•a poitrine le revenu d'un duché \ son collier soutenoit 
une toison ^ d^où pendoient une petite charrue ^ uno 
faudUe et une ruche i j^entendis^que Pon disoit de tous 
côtés , quelle -est donc cette bonne nourrice qui vient 
'flous haranguer? 'On ne sut bien^ui elle étoôt que d!a* 
près w& paroles. 

Nous nous empressons à réparer Pomiteion des pa» 
piers publics | et nous ne voulons point passer sous 
fiilence le discours de cette femme «respectable , qu^elle 
prononça dans .ime attitude noble. Tout inculte qu^ii 
jest , nous avons cru qu^il pourroit faire quelque plaisir ^ 
du moins à plusieurs de ses laborieux enfans ; c^ost 
pour eux qu'*on Ta imprimé ; nous souhaitons qù^il leur 
parvienne , car tout ce qui vient de cette excellente 
mère leur doit être précieux. 

Ils ne rougissent plus du nom de roturier ; roturier 
vient -de ruptor 'terrœ : je ne vois rien là que de très* 
honorable^ paysan prend son origine du mot pays ^ «t 
• n reprenant son sens naturel y qui dit paysan dit 
f*komtne du pays. Ces noms ^ dpnt Porgueil faisait 



Contre certains arts perMesT , non moins 
orgueilleux qu'inutiles ^ qui ^ sous le nom de 
peinture f de seulpture y à^ architecture ell 
dépendances d'iceUe» à l'infini , ont aviU 
le travail des* mains çt celui de la terse> 
tandis qu'ils ne sont que des enfams* maL; 
né»y des* eiïfans brillans d'un côté et mons^ 
tFueux de l'autre , qui sucent mon lait poizr 
dessécher en pure perte mes mamelles^^ 

Disant que , qucnque ye scas créée anrant 
tous les beaux arts ; quoique sans moi aueim 
être , .aucun Marbre, aucune plante ne 
puissent absolument vivre , ni fructifief^. 
cependant les arts futiles.^ les science» va«. 
poreuses ont visiblement usurpé la préfet» 
rence sur moi, et sont beaucoup plua ho^^ 
norés dans les académies et dans les dis- 
cours de rhéfievrs. 

" ' " ' I ■— *i«i— ^>— — — ii^>MMMMiliÉi*> 

presque une injure y rottt reder^^enir honorables f voUà^- 
pourquoi la bonne mère a voulu les employer. Abmhtm \. 
ëtoit son paysan ^et Franklin 901L roturier ; ces nomsrtà . 
sonnent mieux à Poreille que ceux àe ioubereaif et de" 
publicain : je crois que bientôi le mot le plu» odieux 
de la langue sera celui d* intendant ou d'officier aris" 
tocratê. Quelle différence 'y a-t-il entre le citoyen des 
champs et celui de» filles'? ne sont-ils pas tous deux 
également les &ls de la patrie ou les sujets de la loi 9. • 
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^fixtout ce qui vît exige sa nourriture pro^ 
portionnée à la capacité de son existence ; 
si -/tout \ce qui>,s'acciv^i(: n'en supporte le 
jeûne qu'aux dépens de son accroissement , 
tout ce qui vît et tout ce qui s'accroît doit 
uh tribut de travail à la. terre ; et voici que 
ces arts brillahs ^ qui n'eussent dû être' con- 
sacré^ qu'à la décoration des teniiples ^ des 
monumehs publiées oujies; palaisîtie. lalégis- 
làtin^ . . sont devenus des fléaux déyôra* 
teurs.^: pour leur ravoir laissé franchir leurs 
bsMmes naturelles j^ et l,ed avoinabando^inéa 
à^ l'titgueil , au ..caprice de l'opulence ^ils 
ontyportérlà désdls^tioii dans niesi richles do- 
màinof ;: ils ont interverti le cours ^de^ mes 
bicmtfaits : combien n'ai-je p^^ieuà. gémir 
etîiUr ila" peite de .tant de bras^i et' sur "les 
demeures scandaleuses de tant; i de. .publi- 
cains pugraissé^de mes malheur&j-Xjuoi ! Je 
giéinievies axts ^^ accGi5dé à l'homme pour ce- 
léhiier les actibpvs immortelles et encôur-ager 
h^Bri^nn , f0iM\iaiht S6n brigitte et sa noble 
dfesttnSfîôn ," n'a pas ïpugî de sè'metfcre à 
la soi dé .'des vices ^ et de leur prostituer ses 

••'kl »■»■/»■ ■ 

coupables pinceaux î Ce faux goût setchan- 
g^eaJ^)^ ;^];i beso^),, a.repan^uparr tout ses 

fulLôsteft rïivages^ On b^vu Tarchiteoture ùxt 

• • 
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Et je dëclâre que si , au lieu de convertir 
mes laboureurs en laquais , mes charrueô en 
hamois d^orgueîl , mes bleds en poussière 
de vanité , etc» la France veut le contraire , 
elle va devenir avec mon secours le grenier 
de l'Europe î et loin d'aller chercher vos 
bois , vos chanvres , vos lins , etc. dans le 
j>ays étranger , vour pourrez en fournir aux 
autres royaumes. Si les François Veulent 
ensuite renoncer à la fureur aveugle de 
manier et remanier l'or , de travailler de 
stériles métaux, je lefe rendrai plus riches 
fen Uenrées et même en or. Car Dieu s^^oulu 
que l'homme fatiguât la terre pour en ob- 
tèïiir déÀ richesses constantes : il a fait dé- 
peiid're de ion travail et de son industrie la 
libéralité des SaîsottS; les astrêS, les pluies^ 
les vents, ont tour- à -tour leur salutaire 
influende : et comme les trésors nourriciers 
de l'abondailce ne soht point dûs au hasard^ 
les/préseiïs que je verse sont toujours en 
proportion dé' là' culture plus ou moins 
éloignée (i). ^'^^ 

(i) Cultivei I vous moissonnerez de Por. 

J. J. RoussEAx;. 
lie sable aride se change par succession de soin^ en 
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rons que les différentes espèces de la liberté 
doivent s'estimer par le plus ou moins de 
lespect que l'on a pour l'espèce humaine^ 
et par le tt-aitement différent des esclavei 
ou doipriestiqués. 

Sous ce point de nié > âes peuples que 
l'on nomme barbares ont mieux soutenu les 
privilèges de l'homme , et ont nourri uH. 
germe plus profond de principes républi- 
cains^ que plusieurs peuples polis^ qui, parmL 
les licences , les désordres de la police y des' 
fiefs y le point d'honneur et les superstitions 
de la noblesse, ont fatigué l'espèce humaine' 
èous Une infinité de rapports. 
• •-■.,....■•■■• 

N^- 44- 

P B Ç I. A T O N. 

■ 

La répiiiblique de Pllaton n'est qu*un jètt 
de l'imagination ; mais son livre est devenu , 
pour ainsi dire , fatal , parce qu^on a cru 
à un gouvernement parfait , comme si les 
Etats régis par les loix, d'ailleurs pleines 
de sagesse., n'étoient pas habités par des 
hommes ; comine s'ils n'étoient pas toujours 
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J^rêts à abuser des loix et à briser Tëdifice 
du législateur. 

Celui-ci n'est plus digue de ce titre au- 
guste , quand il n'a pas inédîté cette maxime 
déjà si vraie en morale , mais incontestable 
en politique , que le mieux est V ennemi du 
bien , et qu'il eôjt un certain ordre de choses 
dans lequel la loi doit plier et s'accom- 
moder aux passions impérieuses ; Car il vaut 
mieux ouvrir 1^ digue que de la voir rompre. 
Ge qui doit constamment inspirer de la cir* 
conspection aux politiques , c'est de porteïT 
leurs regards sur le tableau dés caprices de la 
fortune. Comme il est impossible d'assujétîr 
l'avenir au calcul, le politique sensé et hu- 
main verra le présent, et transigeant avec 
le préjugé, des hommes , il apprendra que 
pour mieux gouverner il faut? être sûr de 
plaire. 

On dit que quelques nations se glbrîfîent 
d'avoir donné àleurs princes toute l'autorité 
n^écessaire pour feire le bien , sans lui don- 
ner la puissance de faire le m-al. Mais quand' 
on veut pénétrer le sens de ces- paroles , on 
est tout étonné de voir qu'en ôtanï à ce - 
prince la puissance de faire le mal, il est 
gâné ^ empêché pour l'accom^li^sexaent du * 
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du bien , et qu'il faut qu'il reste spectate 
des nouveaux abus que la méchanceté d( 
hommes introduit , abus qu'un gouvern 
ment peut seul réprimer. 

On aura peut-être remarqué que j'ai cons« 
tamment éloigné le type du gouvern emei^r 
anglois^ parce que je le regarde comme un 
phénomène politique. Cette admirable cons« 
titution tient au local physique : elle peut 
durer des siècles , elle peut tomber en un 
instant. C'est une machine supérieurement 
organisée ; mais les élémens qui la com- 
posent sont contraires^ j'ose le dire, à toutes 
les règles usuelles de la politique. Or , le bon 
sens veut qu'on embrasse de préférence les 
règles usuelles. La jnachine du gouverne* 
ment anglois va , et va quelquefois supé- 
rieurement ; c'est un objet de surprise pour 
qui sait méditer. J'ose penser que c'est la 
grande masse de lumières qui entretient en- 
core plus l'équilibre de cette machine que 
6es matrices ; et ce qui me le feroit croire ^ 
c'est que quand le'moi;Lvement cesse , le 
génie national défend encore les loix , ' qui 
n'ont plus d'autre base. 

Heureux Ânglois ! bénissez ayant tout la 
mer qui vous environne. Votre constitution 

n'auroit 



Contre certains arts perMesr, non moîn» 
Orgueilleux qu'inutiles ^ qui ^ sous le nom de 
pdinture ^ de s€ulpture y dk architecture eli 
dépendances d'iceUe» à l'infini , ont avili 
le travail des» mains pt celui de la ter»e> 
tandis qu'ils ne sont que: des enfams* maLx 
néa, des* eufans brillans d'un côté et mons- 
trueux de l'autre , qui sucent mon lait poior 
dessécher en pure perte mes mamelles^^ 

Disant que , qucnque }e scas créée anrant 
tous les beaux arts ; quoique sans moi aueiffl 
être y .aucun >arbrey aucune plante ne 
puissent absolument vivre, ni &uctifief^. 
cependant les arts futileâ^ les science» va«^ 
poreuses ont visiblement usurpé la préfet» 
rence sur ' moi, et sont beaucoup plua ho^^ 
norés dans les ncadémies et dans lés dis- 
cours de rhéfiesrs/ 

• 

presqiieLune injute )> rôttt reder^nir hùnorahles^yoXik^' 
pourquoi la bonne mère a voulu les employer. AhruboM I. 
ët^it son paysan ^^l Franklin 9011. roturier^ ces iiomsrlà '. 
sonnent mieux à Poréiile que ceux A.Q houbereajf et de" 
puhlicain : je crois que bientôi le mot le plu» odieux 
de la langue sera celui d'intendant ou d'officier aris" 
tocraté. Quelle différence y a-t-il eiitre le citoyen de» 
champs e^ celui 'deS' filles'? ne'sont-âs pas tous deux 
également les &ls de la patrie ou les si^ets' de la loi 9. <' 

&3 
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Dbs Chinois. 

Un empire composé dedeuxcents millions 

d'individus , tel que là Chine , excite d'abord 

il-' 
l'admiration ; mais il est impossible qu'une 

éi graAde masse soit organisée pour le dé- 
veloppement dé ' toutes les facultéis de 
rhoinme: Les Orientaux sont esclaves ^ 
parce Qu'ils n'ont ^âà connu les 'grands 
principes dû gouvernement qui inèhënt à 
la liberté. ' L*émprisoliïiement éternel des 
feifanies est! une corututiïb^^ injuste y et la plus 
attëii^atbire àùix pHiicîpes de la société. 
L'émpîre fermé aux étrangers est unrô loi 
•anvage'qui proscrit' lâi Société naturelle 
ehtjpe tous les*hbmineâ ': Torguéil,' Tigno- 
ïKfiae ,^èt une 'crainte sensible ,* ont poèé ce 
tour 'îWvinciblè qui tepousse les lumières* 
Les Chinois sont donc dans* une espèce 
de servitude apàtlrîqtie quiles sounlet aveu- 
gli^riiént à de vieilles Idix qu'ils îa*ont f/oint 
le^géiiie d'analyser: Ces loix ont violé Ifes 
principes généraux de la société ; et en 
tyrannisant les femmes , elles ont détruit 
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gueîlléusé me dépouillant d'immenses posr 
sessions (confiées à mes soins pour nourrir 
mes enfans) , les consacrer à une pompeuse 
stérilité , tandis (\ae\3L. peinture y encore plus 
désastreuse, eno;loutissoitmes richesses dans 
des salions luxurieux ou dans d'obscurs 
Boudoirs. 

Disant bien plus, que quoique le $ois 
mille fois plus belle' et plus pompeuse quQ 
le commerce ( d'ailleurs m oïl très -bel enfant • 
mais quirïie peut non, plus rien sans moi^ 
puisque.) g lui fournis tous les meublqs. et 
qu'il n'en est que le voiturîer ) y çependafit 
ce dernier ^^e^lble réupir toute l'attention 
publique a mon grand détriment ; XP^^ ^^YPS 
pourtant , messieurs . que tous les' cnarmes 
du mondé sont d abord mon 'ouvrage: râue 
G est' ^oi, qui multiplie las hommes en mul- 




' de santé :. qxi,e mes iShénomènes ne s'expli- 

queront iamais par aucun philosophe . que 
r*^ . i ,jji»ut7 .;. * /.fi iinoTT*:.!! ; 0- " * ^i s 

^ beauté . la^ grandeur et la puissance d'un 
jEtat dépendent tellement de moi , que sans 
mon secours Jous leshornihes mourroiènt de 
faim. ..." 

Monlaxt est de tous le plus sociable coTt^xâ» 
• R4 
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Seiulre^ la plus sensible , la plus digne i3Le 
TOtre protection : 

d^ëtx)ffe yerte.; eUe.tenoit en main un arbrisseau fleuri 
^u^elle considéroit avec la tendresse d^une mère , et un 
cep de vigne hû teno|t lieu de canne. Sur sa robe étpient 
tracés en cercle les douze signes du zodiaque ^ «son air 
ëtoit ndble^ simple et modeste , sa^gure majestueuse 
«et «on màinlien^plein de gravit^ son sein voilé y mai« 
fnuson^és^ Bsaum^it une bcHine mère de famille \ ello 
arriva sans faste et sans cortège^ elle ne portoitpoint .sur 
•a poitrine le revenu d'un duché \ son collier soutenoit 
une toison 9 d^où pendoient une petite charrue j nno 
fttuciUe et une ruche^ j^entendis^que Ton disoit de tous 
côtés 9 que^ -est donc cette bonne nourrice qui vient 
'flous haranguer?» On ne sut bien^ui elle étoôt que d*a« 
près aeA paroles. 

Nous nous empressons à réparer Pomiteion des pa^ 
piers publics | et nous ne voulons point passer 8ou§ 
fiilence le discours de cette femme «respectable , qu^elle 
prononça dans .ime aUitude noble. Tout inculte qu^ii 
jest , nous avons cru qu^il pourroit faire quelque plaisir ^ 
du moins à plusieurs de ses laborieux enfims \ c^ost 
pour eux qu'*on Ta imprimé ; nous souhaitons qu^il leur 
parvienne , car tout ce qui vient de cette excellenta 
mère leur doit être précieux. 

ils ne rougissent plus du nom de roturier ; rotarier 
vient de ruptor 'terrœ : je ne vois rien là que de très* 
honorable^ paysan prend son origine du mot pays ^ et 
> n reprenant son sens naturel , qui dit paysan dit 
f*komme du pays» Ces noms ^ dpnt Porgueil faisait 
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Contre certains arts perMecr, non moins 
orgueilleux qu'inutiles ^ qui ^ sous le nom de 
peinture ^ de S€ulpture, &^ architecture eH 
dépendances d'icell/es à l'infini , ont avili 
le travail des* mains çt celui de la tene^ 
tandis qu'iks^ ne sont que: des enfans* mal;: 
nésy des* eiïfans brillans d'un côté et mons^ 
tFueux de l'autre ^ qui sucent mon lait pomr 
dessécher en pure perte mes mamelles^ 

Disant que , qucnque \e sois créée anrant 
tous les beaux arts ; quoique sans moi auam 
être y .aucun >arbrey aucune plante ne 
puissent absolument vivre , ni fractifier^ • 
cependant les arts futiies.,. les science» va«. 
poreuses ont visiblement usurpé la préfet» 
rence sur moi , et sont beaucoup plus* ho-^ 
norés dans les ncadémies et dans les dis- 
cours de rhétevrs. 

presque une injure y voitt redevenir honorahlés\ voSik - 
pourquoi la bonne mère a voulu les employer. Ahmhjcan !. 
étoit son paysan ^et Franklin «on- ratu/ter ; ces noqisrtà ^ 
sonnent mieux à Poreille que ceux de houbereaip et de 
puhlicain : je crois que bientôi le mot le plus- odieux 
de la langue sera celui tP intendant ou tT officier aris-^ 
tocratê. Quelle différence "y a-t-^ entre le citoyen des 
c:}iamp8 et celui 'des- villes'? ne sont-tls pas tous deux 
«gaUment les &li de la patrie ou les svgets- de la loi ?. • 



Tfia.tcmt ce qui vît exige sa nourriture pro-: 
portionnée à la càpaqlté de son existence ; 
si-.tcml>\ce qui.,$'aceiY)ît n'en supporte le 
jeûne qu'aux dépens de son accroissement, 
tout ce qui vît et tout ce qui s'accroît doit 
uJti tribut de travail- è- 1^ terre ; et voici que 
ces arta brillahs ^ qui n'eussent dû être con- 
sacré^ qu'à la décoration des temples ^ des 
monumehs publics ouiles:palais?xie.la bégis- 
lâtiD:v& y t sont devenus des fléaux dévora* 
tenrs.^ pour leur ravoir laissé franichir Teurs 
bMnes naturelles j^ et I,es avoiriabando|inés 
à^ Fmgueil ^ an ^jcapiice de l'opulence ^ ils 
ontyporté» là désolation dans nseë riches do- 
raàinof ;: ils ont' interverti le cûuvs^de^mes 
bicxtfaits : combien n'ai-je p^.icii à gémir 
etsiliirJa- pei te de .tant . de braS'^ et' sur Mes 
demeures scandaleuses de tautj > de .publi- 
cains pugraissés^ de mes malheur&i^uoiJ le 
g^nievles arts y. accoidé à Thommepour ce- 
Iduier les actiisifns immortelles et encourager 
h^-tenti , foiitoiîànt Son brigifte et sa nobie 
d^stînàfion ," n'a pas rougi de se 'mettre à 
la solde, des vices^ et de leur prostituer ses 
coupables pinceaux î Ce faux goût se. chan- 
ggaJi;ïJ:;Pft .bespii;,y a.,repandu parrtQut, ses 
fulLôstes rïivages^On â^vu rai^'chiteoture drs 
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guellléuse me dépouillant d'immenses pos-: 
sessions (confiées à mes soins pour nourrir 
mes enfans) , les consacrer à une pompeuse 
stérilité , tandis que \dL.peinture. encore plus 
désastre^se, eno;loutissoitmes richesses dans 
des salions luxurieux ou dans d'obscurs 

_, . . • »«. .•J' . • «« « • • • 

boudoirs. 

Disant bien plus, que quoique le sois 
mille fois plus belle* çt plps pompeuse quq 
le commerce ( d'ailleurs moiï très -bel enfant • 
mais quirne peut non, plus rien sans .moi^ 
puisque îç lui fournis tous les meubles et 
qu'il n'en est que le voiturîer ) , çepehda:q.t 
ce dernier 'semble réunir tout^ l'attention 
publique àmqngranddétrma^nl; ypué say^^z 
pourtant , messieurs , que tous les charmes 
du monde sont d'abord mon ouvrage i rflue 
c 

tipHâint les subsistances., quitmaintiejis^ les 
ffénératiônfi dans l'état primitif de force et 
de santé ;, q«,e mes éhénomènes ne s'expli- 
^.ueront iai^is par ajûcun Dh^^^^^^^ qu« 

Etat déoendent tellemexH de moi , que sans 
mon secours tous lesjiomîhes mourroièni dis 
faim» • , . ■ , , 

Moniaxt est de tous le plus sociable coo^urke 
• R4 
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rons que l^s différentes espèces de la liberté 
doivent s'estimer par le plus ou moins de 
I espect que I'oh. a pour l'espèce humaine , 
et par le tfaitement différent des esclarea 
ou doiinestiqués. 

Sous ce point de vué , des peuples que 
l'on nomme barbares ont mieux soutenu les 
privilèges de l'homme , et ont nourri uH. 
germe plus profond de principes républi- 
cains, que plusieurs peuples polis, qui, parmi 
les licences , les désordres de la police , des 
fiefs, le point d'honneur et les superstitions 
de la noblesse, ont fatigué l'espèce humaine* 
60US tme ijlfinité de rapports'. 

N°. 44. 

P B Ç I. A T O N. : 

La répyblique de Plkton n'est qu*un jètt 
de l'imagination ; mais son livrei est devenu , 
pour ainsi dire, fatal, parce qu^on a cru 
à un gouvernement parfait ^ comme sî les 
Etats régis par les loix, d'ailleurs pleines 
de sagesse., n'étoient pas habités par des 
honmies ; comine s'ils n'étoient pas toujours 
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J^rêts à abuser des loix et à briser rëdîfice 
du législateur. 

Celui-ci n'est plus digne de ce titre au- 
guste , quand il n'a pas médité cette maxime 
déjà si vraie en morale , mais incontestable 
en politique , que le mieux est V ennemi du 
bien , et qu'il eôt un certain ordre de choses 
dans lequel la loi doit plier et s'accom- 
moder aux passions impérieuses ; Car il vaut 
mieux ouvrir Ip. digue que de la voir rompre. 
Ce qui doit constamment inspirer de la cir- 
conspection aux politiques , c'est de porter 
leurs regards sur le tableau dès caprices de la 
fortune. Comme il est impossible d'assujétîr 
l'avenir au calcul , le politique sensé et hu- 
main verra le présent, et transigeant avec 
le préjugé, des hommes , il apprendra que 
pour mieux gouverner il faut être sûr de 
plaire. 

On dit que quelques nations se glorifient 
d'avoir donné à leurs princes toute l'autorité 
nécessaire pour faire le bien , sans lui don- 
ner la puissance de faire le mal. Mais quand 
on veut pénétrer le sens de ces- paroles , on 
est tout étonné de voir qu'en ôtant à ce 
prince la puissance de faire le mal, il est 
gâné , empêché pour l'accomplissement du - 
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du bien , et qu'il faut qu'il reste spectateti^i 
des nouveaux abus que la méchanceté de ^ 
hommes introduit ^ abus qu'un gouverne- 
ment peut seul réprimer. 

On aura peut-être remarqué que j'ai cons^* 
tamment éloigné le type du gouvernement 
angloisy parce que je le regarde comme un 
phénomène politique. Cette admirable cons*^ 
titution tient au local physique : elle peut 
durer des siècles , elle peut tomber en un 
instant. C'est une machine supérieurement 
organisée ; mais les élémens qui la com- 
posent sont contraires^ j'ose le dire^ à toutes 
les règles usuelles de la politique. Or , le bon 
Bens veut qu'on embrasse de préférence les 
règles usuelles.. La jnachine du gouverne- 
ment anglois ya^ et va quelquefois supé- 
rieurement ; c'est un objet de surprise pour 
qui sait méditer. J'ose penser que c'est la 
grande masse de lumières qui entretient en- 
core plus l'équilibre de cette machine que 
6es matrices ; et ce qui me le feroit croire ^ 
c'est que quand le'moi;ivement cesse , le 
génie national défend encore les loix ^ ' qui 
n'ont plus d'autre base. 

Heureux Ânglois ! bénissez avant tout la 
mer qui vous environne. Votre constitution 

n'auroit 
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n'âuroît pas pris racine ailleurs : vous ayez 

de bonnes loix « mais vous auriez pu sub- 
sister ^ même c^uand elles auroient été mau- 
vaises y tant la nature vous a favorisés. Voua 
avez trouvé le fort de la liberté ; mais elle 
pèse déjà un peu sur vous. Craignez qu'un 
jour ell^ ne vous accable ; car la liberté 
politique a des bornes , et je n'ose imaginer 
qu'elles soient fort étendues. 

Anglois 9 le temps chez vous a tout con<^ 
duit par degrés ; votre politique n'a fait que 
profiter des évMemens , et votre raison 
semble y avoir imprimé spn caractère. Il se 
fait dans chaque Etat , si je puis parler ainsi ^ 
un flux et reflux de puissances. Le despo- 
tisme a perdu plusieurs empires ; craignez 
que la liberté ne ruine le vôtre. Conserves 
vos termes pplitiques puisqu'ils sont si chers 
au peuple ; mais que ce soit des cases poujc 
y faire entrer ^ selon les circonstances , df 
nouvelles idées. 

Anglois y pardonnez à mes craintes ; je 
jfie vois jamais un être vivant se confier 
imiquement à l'équilibre ^ que je ne trembis 
pour lui tout en Vadmirant. 
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Des Chinois* 

Un empire composé dedeux cents millions 
d'individus , tel que là Chine , excite d*abord 
l'admiration ; mais il est impossible qu'une 
si gràhde masse soit organisée pour le dé- 
veloppement dé toutes les facultéis de 
rhoinmel Les Orientaux sont esclaves , 
jparce Qu'ils n'ont ^àà connu les grands 
principes dû gôuverhetneht qminèriènt à 
la liberté. ' L'emprisonnement éternel des 
feitaines est! une coîutunib' injuste , et la plus 
attëittatbîre 'àii!x pHiïcijpes de la société. 
L'empire fermé aux étrangers est uirô loi 
•anvage'quî proscrit^ là Société naturelle 
entre tous les*hbmine* ': l'orgueil, l'igno^ 
îèfîicxe ,^ét une ^crainte sensible ^ oiit poië ce 
tour 'îttvinciblè qui repousse lès lumières. 

Les Chinois sont donc dans* uilè espèce 

de séi-vitude apathique qui les soùïiiet àveu* 

gl^fnént àde vîëîiles'lôix qu'ils h*ont p/pînt 

• ».» ■• I*'" • 

le^-'géiiie d'analyser: Ces loix ont vioîé lès 

principes généraux de la société ; et en 

tyrannisant les femmes , elles ont détruit 
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yîcé n'est pas Issu à'dnerie , tnaîs plutât 
de miserai 

De inîsêre ! îl n'y a plus de ôol ingrat 
pour Tagriculteiir ingénieux ; Car la nature 
seconde toutes les intentions , tous les bons 
trayaUi à proportion des tentatives. Le» 
efforts pour le plus petit bien-être ne sont 
jamais vains. Plus de mauvaises terres que 
pour les têtes ignorantes où pour les bra» 
paresseux. Mais on avance dans la force, 
et dans la civilisation avec mes bien-aimés 
Olivier de Serre , du Hamel , Hozier, Par* 
tnentier ; nouveaux Triptolèmes , ils ont 
servi la législation , en faisant germer des 
trésors alimentaires dans des terreins jadis 
condamnés à la stérilité : c'est en suivant 
leurs leçons , qtte l'homme ne sera plus 
aux prises avec la nécessité ^ à - peu - près 
comme le sauvage l'est avec la bête féroce 
dans les déserts , parce qu'il aura su mieu3t 
cultiver les subsistances végétales / la fé- 
conde nature les a diversifiées pour son 
usage ; je les vois croître ( i ) depuis peu 
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(i) En 1786 ^ la plaine des Sablons , terrein con*- 
damné depuis long-temps à la stérilité , donna des pom-^ 
«nés de terre ^ malgré la mauvaise qualité du soi et 1« 



tendre 9 la plus sensible, la plus digne de 
TOtre protection : 



^^éto£fe yerte.; elle.tenoit en main un arbrisseau fie 
^u^elle considéroit avec la tendresse d^une mère , et u 
cep de vigne luî teno|t lieu de canne. Sur sa robe étoieiK. 
tracés en cercle les douze signes du zodiaque ^ -son à^ 
ëtoit ndble^ single et modeste, sa^gure majestueuse 
«et •son maintien ^lein de gravité^ son sein voilé | mais 
fmaoncé.^BsaiOTï^it une bonne mère de famille ; elle 
arriva sans faste et sans cortège^ elle ne portoitpoint «jir 
•a poitrine le revenu d^un duché ; son collier soutenoit 
une toison ^ d'^où pendoient une petite charrue | nno 
fmuuUe et une ruche ^ j^entendis^ue Pon disoit de tous 
côtés f queUe -est donc cette bonne nourrice qui vient 
'nous haranguer? 'On ne sut bien^ui elle étoit que dia- 
prés s^ paroles. 

Nous nous empressons à réparer Pomi^sion des pa- 
piers publics | et nous ne voulons point passer sou^ 
fiilence le discours de cette femme ^respectable , qu^elle 
prononça dans .une attitude noble. Tout inculte qu^il 
;est , nous avons cru qu^ii pourroit faire quelque plaisir ^ 
du moins à plusieurs de ses laborieux enfans ^ c^^ 
pour eux qù^on Pa imprimé ; nous souhaitons qù^il leur 
parvienne , car tout ce qui vient de cette excelleiite 
mère leur doit être précieux. 

ils ne rougissent plus du nom de roturier ; roturier 
vient de ruptor 'terrœ : je ne vois rien là que de très* 
Koaorable:^ paysan prend son oiigine du mot pays ^ et 
( n repraiant son sens naturel , qui dit paysan dit 
F*homne du pays* Ces noms ^ dpnt Porgueil faiaoit 
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Contre certains arts perMecr, non moi» 
orgueilleux qu'inutiles ^ qui ^ sous le nom de 
peinture y de seulpture, à^ architecture eH 
dépendances d'iceltes à l'infini , ont avili 
le travail des* nsains çt celui de la terse> 
tandis qu'iks^ ne sont que des enfans* maLi 
nésy des* eiïfans brillans d'un côté et mons^ 
tFueux de l'autre , qui sucent mon lait poisr 
dessécher en pure perte mes mamelles^ 

Disant que , quoique }e sois créée anrant 
tous les beaux arts ; quoique sans moi auasEï 
être , ! aucun Marbre, aucune plante ne 
puissent - absolument vivre , ni fiFuctîfiér^ • 
cependant les arts futiie&y. les science» Ya««. 
poreuses ont visiblement usurpé la préfet» 
rence sur nipi-, et sont beaucoup plus* ho-^ 
norés dans les académies et dans lés dis- 
cours de rhétevrs. 

« • 

presque. une injute y Yom rede^^enir: honorables^ VK^iJt'. 
pourquoi la bonne mère a voulu les employer. Abraham I. 
ëtpit sonpaysan^çt Franklin 90Jir9tufîer^ ces ncuxisrtà 1 
sonnent mieux à Poréille que ceux àe,iouberea^ et de 
publicain ; je crois que bientôi te mot le plus- odieux 
de la langue sera celui éP intendant ou tToffîcier aris» 
tocrttte. Quelle différence y a-t-«il entre le citoyen des 
champs et celiirâe» villes'? ne' socit-tls pas tous dètix 
également les &li de Ia patrie ou les sig^ts^de la loi ^^' 

as 



gitette de tons côtés an froment et attt 
productions tégumitieuses. La consomma-^ 
matîon d'un cheval exige près de six ar- 
pens de terre , il emporte en avoine et en 
foin la moitié de mes grains; la bête me* 
prend plus de terrein que Thominre ; oiïi , la 
plus mauvaise rosse est pluô- abondamment 
nourrie que mon phis ferme travailleur; 
mais mon bœuf n'est jamais arrêté par au» 
cnne des maladies sfuxquelles le cheval esf 
sfujet 5 iï fait plus de fiente que le cheval ^ 
et d'une meilleure qualité. 

Si jadis on immoloit le porc à la bIond<ï 
Cérès , à cause dtt dégât qu'il fait aux bien* 
de la terre ^ je ne balance paa à noramet le 
cheval comme mon plus, redoutable advef 
êsAre ; et je ne suis que trop fondée à Ce re-' 
proche , depuis qu'on remploie aux bou-^ 
chéries de la guerre. Ce que cet animal 
coûte à l'espèce hu^maîne est traiment irt- 
Oalculable. Mon bœuf est mon véritable 
compagnon i les vaches mômer sont très-' 
propres au labour des terres légères ; Gif 
peut les accoupler sotis le joug, et cultiver' 
au moins les seigles , les pois , les orges f 
en attendant qu on les façonné à un labroil* 
^age plus utile r 
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Autre sujet de douleur et de plainte que 
'je ne puis vous dissimuler encore. Mes- 
jsieurs : la vigne,, que Ton veut naturaliser 
forcément dans des terres inconvenantes , 
irrite la nature qui s'en offense , et qui se 
yenge eji donnant un viji mauvq.îs et nuisiblç 
à la santé ; le sol qu^on a contrarié n'offrç 
g^ue l'apparence de la liqueur ; des vignes bâ" 
tardes déshonorent les contrites qu'elles cou- 
yrent ; ces contrées ont perdu les bienfaits 
Jocau3j: de l^natnre; ces vignobles,marexposé$ 
^tprivés des regards vivifians du soleil, fonf 
un vin pernicieux, et qui peut être appelé le 
venin de la puissance nationale: c'est un fléau 
terrible pour les campagnes ; le raisin 
pourri qui a occupé d'excellentes terres à 
bled coulp dans les cabarets trop multi- 
pliés, il fomente les passions crapuleuses 
et les orgies brutales : le gargotier gâte en- 
core la mauvaise liqueur, et augmente soix 
abondance perfide ; les têtes villageoise^ 
ç!euûamment dans une ivresse qui tue le§ 
jours préciçux de la semaine et jette Iqi 
jdîscprde dans les ch^-umières : voilà me^ 
paysans qui ne sont plus qjie des ivrognes , 
eX c'est cette liqueur qui taille des besace^ 
j^ la moitié des villages ; qui élajrgit les bO» 
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pitaux , et qui transforme les monts-de* 
pîété en hideuse fripperîe. Oh ! aidez-moi, 
législateurs, à sauver l'état et les familles 
populaclèrea des attentats du vin , du com- 
merce du mauvais vin , que l'ancien et 
cruel gouvernement ne favorisoît tant que 
pour augmenter le prix du bail des fermes* 
Ne demandons du vin qu'au sol que la 
nature destine à en produire ; quelle main 
amie de l'humanité arrachera ces vignes 
languissantes de dessus ces innombrables 
coteaux tournés au nord ; elles ne font que 
ruiner le vigneron, toujours abusé et tou^ 
jours pauvre malgré ses renaissantes fati- 
gues ; qui rendra ces coteaux , ces plaines 
aux grains innocens et toujours nourricien 
que Ton conserve, présens qui ne sont 
jamais empoisonnés de remords ? La char- 
rue , la charrue ! que des milliers d'arpens 
employés à des vignes infructueuses et froi- 
des soient restitués à d'heureuses récoltes ^ 
et Ton verra disparoître les maux invétérés 
qu'occasionnent des routines trompeuses : 
celui qui mènera de préférence le bœuf 
qui laboure obtiendra plus facilement le 
cheval qui voiture et le mouton qui habîls 
Ifi^ et de-là, là poule au pot rustique du 



Campagnard ; enfin un jardinier avejc $4 
têche me sera toujours plus cher et plu^ 
précieux qu'un vigneron y j'en jure par mes 
prairies artificielles. 

Vos loix , Messieurs , et les travaux de 
jnes bons et utiles enfans eoramencent déji^ 
à porter vers les C9.mpagij[es une foule d'êtres 
iei-devant égarés dans les villes , distraits , 
inoccupés ou livrés à de brillantes inutili*- 
tés ; ils en jconcevront encore mieux le 
vuide , lorsque les petits lots de propriété 
fetritoriale auront amené une douce ému- 
lation pour des travaux faciles et qui ne 
seront pas sans gloire comme sans profit.^ 

• 

Ils sentiront que le luxe des cités laissé tou* 
jours au fond du cœur des désirs insatis- 
faits , une soif qui trompe ; c'est que l'hom- 
me aura beau faire , s'écarter de rooi , de 
mes paisibles demeures , se perdre dan^ 
Je charme trompeur des arts fantasques / 
jeourir tous les spectacles, jamais il n^^en 
verra un plus beau que le mien : jamais 
il ne recevra des jouissances plus vives que 
lorsqu'à la campagne, dans un séjour de 
j>aix et de brillant soleil , il obtiendra , 
^vec quelques instructions et très-peu dô 
moyens ^ $a ^purrilixre et sa félipi|:é ; alors 
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il aura un sentiment plus vif de son indé^ 
pendance , et pour tout dire en un mot , 
il n'embrassera véritablement la liberté ci-» 
vile et politique que lorsqu'il saura trou-r 
ver en lui-même et par le travail de ses 
mains les ressources de sa subsistance et 
de son repos. 

Les petites propriétés font ma joie, ma 
force et ma gloire ; c'est là que le règne 
végétal s'agrandit , et devient d'une richesse 
immense ; c'est là que l'on tente une foule 
de petites expériences qui ajoutent à mes 
trésors ; c'est là que chacun > amoureux de 
«on héritage , s'occupe à ^accroître, à l'em- 
bellir; là, les terres médiocres , et qui le 
plus souvent ne sont telles que par la faute 
du cultivateur, font voir que le génie de 
rhomme transforme et métamorphose la 
nature à son gré. Là^ on ne voit pas la 
ronce vorace , hérissant le sol endurci, ^mt* 
planter jusque sous le rocher calcaire, et 
par-tout se multiplier le repaire du lapin, 
meurtrier de toute végétation voisine : Ton 
connoîtra bientôt la différence de la terre 
cultivée pour soi et de la terre cultivée 
pour les autres. 

Eh î quel orgueil plus légitime que de 

pouvoir 



pouvoir se dire chaque jour : j*ai créé Tot^ 
fiement de ma table ^ la nourriture des 
miens ^ la tranquillité de mon toit. Celui 
qui pense et qui agit ainsi n'est jamais 
lesclavs des puissans, ni le complice de 
leurs désordres , ni l'assassin soudoyé de 
fies frères : il est plus gr^nd que tous les 
valets dorés et chamarés des cours ; il a 
effectué la belle leçon d'Horace, menscons-- 
çia recti in corpore sano ; il peut répéter 
avec enthousiasme et vérité ces vers pensés. 

Ma bêche et ma cl^arrue , utiles instrumens y 

Srillezit plus à i^ies yeux que ces fiers omemens , 

Ces clefç d'or ^ ces toisons | ces mortiers ^ ces couronnes* 

JMon art est le premier ^ il nourrit les humains (i). 

S'il a àe^ parchemins il peut les brûler ^^ 
et fort avise moi et par moi^ renoncer i 
jamais à tous ces privilèges exclusifs , restes 



r!m 



(i) Le laboureur étQit avili ainsi que le travail des 
^nains : le laboureur n^étoit admis dans aucune corpo-* 
iration de petite n^agistrature. Il x^j a pas six années 
que le fils d'un laboureur de la Picardie ayant eu la 
•ottise d'acheter une de ces charges ridicules qu'oq. 
fippeloît trésorier de Fxance , il ne put çu Qbtenir 
V&gi'^oi^nt. 
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de barbarie , ancien chaos , stérile gloîr é 
qui ne vaut pas l'exploitation libre des terres^ 
c'est-à-dire, la liberté donnée aux biens 
comme aux hommes , et qui , par raccord 
naturel de toutes les loix sociales , va faire 
naître plusieurs avantages jusqu'alors in- 
connus ; la servitude ^ mère de la. paresse 
et fille de la tyrannie j s'y opposoit ; mais 
ne peut-on pas, pour ces grandes et impor- 
tantes nouveautés , se détacher de quelques 
chimères généalogiques et papiers vermou- 
lus? 

Ainsi , vos décrets , Messieurs , vont créer 
une postérité nouvelle et précieuse de culti- 
vateurs industrieux , investigateurs et doux 
violateurs du chaste sanctuaire de la natu- 
re ; on les verra figurer à la place de ces 
êtres avilis et malheureux qui grattaient 
incessamment ou \e papier y om la toile\ 
ou la pierre , ou la porte des grands ; qui 
vi voient ^imitations stériles de la nature, 
au lieu de la féconder ; qui entassoient des 
enluminures j àes camayeux ^ en s'attachaut 
à des surfaces; qui, enfin, ne sa voient rien 
produire f usant une vie entière d'hommes 
sans avoir su tenter la végétation d'une 
plante. Eh bien I tous ces niais artistes qui 



tisetoient i qui guillochoient lés^îîiétaiix J 
t\yîi doroientles plafonds ^ qui enchâssoieni 
les diamans (i) ; cette armée d'ouvriers à 
la solde des riches dédaigneux , ils feront 
mieux ; ils gratteront désormais la terre , 
et elle répondra plus fructueusement à leurs 
soins que ne faisoient lé marbre , la toile ^ 
le métal ^ et le chiffon réduit en pâte ^ ils 
ne seront pliis sujets du luxe , ils sérbnt 
mes nobles compagnons ; ils n'attendront 
'^^& pour manger^ Vin homme veuille a Voir 
une tabatière en or de trois couleurs $ ou 
\^ portrait d'une prostituée , ou le boudoir • 
de sa lasciveté : V artiste , ci-devant mal- 
heureux , métamorphosé en cultivateur ^ 
pourra répondre à celui qui voudra l'ache- 
ter pour le crime ou pour la bassesse : ren^ 
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(i) Oh dit qu'il y a un ci -devant Monseigneur qui 
s'onferme ^ se couvre de ses gros diamans § et puis qui 
se regarde au miroir. Un tel individu, à coup siir , n'a 
iamais su conXem.^\Q.rMn pommier en Jleurs. Un diaman-^ 
taire^ un lapidaire^ lui metteur en œuvre^ nnjoalier ^ etc; 
«ont des hommes fort au-dessous d'un ciiréur de puits ^ 
d*un 'Vidangeur et d'un hoùeitr enlevant les ordures de 
la ville. Tout homme diamanté me caitsé une iliïpres* 
fiioii si désagréable , que je me fais toujours» quelque? 
effort pour lui répondre lorsqu'il m'interroge. 
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^oigHê'ioî dans ton palais avec tes projeta 

sinistres , ou tes plans puériles j car j'ai 

des racines. Déjà^ à la voix de la liberté, 

line jmiititude d*oumers ont déserté les 

atteUers de luxe^ et leurs bras, occupés 

plus udlement^ oat été rendus à de pins 

nobles travaux , à leur destination prinLiir 

tîve. 

Bientôt la spleadeur de la France ac*» 

compagnera Taisance de ma nouvelle fa« 

mille , de celle que tous m'aurez donnée ; 

et tout For qui se eonsommoit en travaux 

4::himériqiies, inutiles, bisarres^ yagaes^stériv 

les p insensés , déraisonnables, sera pour -an 

travail neuf, pour un travail reproducteuf 

l^i^ercé dans mes champs élargis , exercé sojr 

la totalité de nxes domaines , de ces domaines 

destinés à nourrir la ibr.ce réelle de 

ttEmpire : sol immense que tous les rots 

0nt tour-à-tour flétri en le couvrant df 

privilèges^ de loix ai>8urdes ou barbares, 

4e distinctions faites pour ruiner la chose 

publique : abus monstrueux que ViOus yene^ 

«enfin d^abatjxe et d^ sacrifier mr l'autel 

éielapatrie^. « 

Je ne rerra:i plus , je Tespère , une hlvti 

jdBunesse, «u U^xi de rem))onpoint , de* 
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élààà âe la vigueur de cet âgé , f)é iépf^^ 
tenter que les défaillances du jeûne ^ }éê 
détresses de la lafigueùr , les soupirs de 
la mendicité : fe ne veirai pltis des infbiV 
tuiiés ayant des bras , soWicAtet inutilemêtif 
leur nouiritufe, se heurter confre utte porte 
fermée : s'attàchàiit désormais à une tefre 
maternelle qui s'ouvrira à leurs besoins ^ il^ 
apprendront que la mère commune n'a ja« 
mais mahqué à récompenser le plus faible 
travail ^ et qu'on peut cultiver lè sol le plui^ 
désespéré , quand on l'interroge avec qUeU 
que activité ou avec quelque intelligence } 
Car c'est la paressé ou c'est l'ignorance qui 
dîroit aujourd'hui : ciftte terte n* est bonne 
à rierié Les méchans ont beau être méchans^ 
ils né peuvent nuire à l'homme qui se d^* 
toue soUs la route du ciel à un labeur 
d'une utilité certaine» 

Soins champêtres , verdures âeurieé 
llrbres plantés,gref}'és et tailles de nos mains s 
ëemailles ^ récoltes ^ yendanges , jardinage 
basses cours , non ^ jamais les spectacles 
{)ompeux des yiUes no rempliront tous les 
jours de Tannée comme le font ces tra«» 
Vaux par lesquels la terre vivifiée sourît à 
boti maitre et lui verse les productions inul« 

T3 
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(IpH^es qui , en flattant son intelligence ef 

un légitime orgueil , récompensent large-r 
ment les soins d'une année. Ah l si dans 
l-*€nfance du monde , si à la vue des glandîs 
et des Jeines , la joie de l'homme se si- 
gnaloit par des chants d'allégresse et par 
des danses autour des chênes et des hêtres^ 
voyez aujourd'hui les fruits de toute espèce , 
qui, ayant changé de saveur et pour ain^ 
dire de forme , se disputent à l'envi Thon- 
nèur de passer par ses mains it Entendez le 
bêlement des troupeaux , le ch^nt matinal 
du coq , le gloussement de la poule , le rou^ 
coulement du pîgepn ; ce concert rural ne 
fatigue jamais , il se nG^arie avec le silence 
de la nature j donne la vie et le mouve^- 
ment au paysage , le ravive, et l'on con- 
temple alors avec plus de volupté la prairie 
émaillée de fleurs , les épis jaunissana. ^ 
l'arbre arrondi et courbé sous les fruits. 

.La voix de mes bons curés, /mes amis 
et mies plus doux soutiens , cette voix qui 
parmi vous m/ a déjcu fait tant de. bien,, 
achèvera de détruire les idées superstitieuses 
qui régnent encore : elle vaincra la séduc- 
tion de la routine ; elle fera taire les pré- 
tueés çuraçinés , faute de lumières f çUr 
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iâîra que rien ne naît du hasard ^ om à la 

suite d^un vain prestige .-elle enseignera à 
tous à reconnoître , dans les moindres choses 
comme dans les plus grandes , les loix so- 
lemn elles du Créateur , qui a fait dépendre 
uniquement des saisons , des localités et des 
soins journaliers de l'homme l'abondance 
et la qualité des récoltes ; cette voix ins- 
tructive et fondée sur la neuve réflexion , 
confirmée encore par l'expérience , con- 
vaincra tous mes enfans que les maux qui 
les affligent dans leurs champs ne procè- 
dent que de leurs erreurs , de leur obsti- 
nation : enfin, que les torts qu'ils éprouvent 
naissent tous de leur aveuglement volon-^^ 
taire^ 

Nos mœurs vont se régénérer en même- 
temps que nos loix,parce que les agriculteurs 
sentent le prix des vertus sociales : ils font 
plus , il les pratiquent : ils ne cherchent 
point à corroîîipre , et ils ne sont point ai- 
sément corrompus ; l'économie et l'aisance 
écartent les sentimens vîls et bas , et toutes 
les dispositions vénales qui grossissent le 
troupeau des esclaves. On ne voit parmi 
eux ni gens qui trahissent l'intérêt de la 
patrie , ni plume vénale qui justifie les for- 

T4 . 
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faits ânti- nationaux , ni ces ndnimc^s ctâ 
sang cjui , semblables aua: dogues ^ déGfal^ 
tant à la voix de celui qui lès lâche. 

Mes borls ôurës ne sont pas ce corps prî-* 
Vilégîé , paresseux et turbulent , qui , avéd 
des mœurs scandaleuses et urie aVidité in- 
satiable , cabaloit encore à la cour , et qui 
à fait tant de mal à la religion ^ à \dL patrie^ 
à la renommée des rois ; hélas ! ces {)rélatd 
orgueîlleuit ( i ) auroient tué jusqu'à là 
morale chrétienne , sans lïies ainis les curée 
qui travaillent ^ édifient ^ conseillent et 
consolent nies ehfans. 

Le François àvoit xxtipays ^ vous lui aveà 
doiiné , messieurs , une patrie : nous re* 
naissons tous d'une existence nouvelle , ëb 
nous nous âalùoiis en enfâns dé la famille* 
Hélas ! iiie6 pauvres enfans, n^aguères abru^ 
tis de servitude et sentant à peine en eux 
le titre d'homme ^ ne se sont cfus danâ 
TEtat qiie nés pour porter le joug étemel 
des grands. Vous les avez régénérés au seil* 
timeiit de la liberté dont ils héritetit ; lui 
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(i) Ils ont adoré le veau d*or , et murmuré contfè 
JVIoyse c[uaiid il Pa réduit en poudre; 



f^tcevéui^ ciiiel , un seigneur f(^i*oc6 oïl îil* 
Sensé , un privilégié arrogant ne pourra pltis 
les priver en un moment de la propriété ^ 
de la sûreté , de la liberté. Les administra- 
teurs n'oseront plus penser et dire que ^ 
J>our les attacher aux travault de la cam* 
|)agne , il falloît leur ôter toute aisance ^ 
afin qu'ils fussent contraints par la misère 
à perpétuer leur exercice rude et journa- 
lier : ce blasphème ne sortira plus de la 
bouche des prétendus hommes (TElat. 

La loi qui abolit im mauvais gouverné^ 
fhent fait mal à mes ennemis > parce qu'elle 
abat leuf orgueil et leur cupidité \ mais la 
loi de la natùi'e est visiblement celle de 
Dieu : (Jette loi, que Dieu a envoyée dans 
%tài pitié de nos longues infortunés , cette 
loi aura , trouvera autatit de défenseurs 
^like le mérite une si iioble cause. 

Ah ! poursuivez ^ messieurs , malgré les 
ûàloihnies dès hommes dont vous avez ^X^ 
taqué les vieilles injustices , et qui vont 
ûisparoître demain. Poursuivez , malgré les 
foreurs des méchans , qui, vivant d'ini* 
quités ou d'absurdités , vôuloient les pro* 
pager jusqu'au terme de leur inutile car* 
Hère^. Les lumières publiques 6tit brillé ; là 
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lîatîire a fait entendre sa voix , FumverJ 

moral s'est ému , les longues abominations 
ont paru sous leur vrai jour : les médians 
n'ont pu assassiner la raison humaine , ils 
n'ont pu anéantir la sainte majesté de la 
nature. Ils faisoicnt un rêve de ses loix , de 
sa puissance , de son ascendant ; ils avoient 
pris le sommeil confiant d'un bon peuple 
pour sa nullité absolue ; mais le bon peuple 
a redemandé l'exécution du pacite social , 
car il est essentiellement fondé sur les uti- 
lités communes et sur les rapports unitifs. 
Les volontés n'ont pu et ne peuvent* s'asso- 
cier que pour l'avantage de chacun. L'una- 
nimité de la vertu doit enfin amener un 
gouvernement digne de l'espèce humaine. 
Eh ! qui peut arrêter aujourd'hui , mes- 
sieurs , la bonne et invincible tendance de 
la nature , la douce idée de l'union , ce 
beau mouvement de concorde , de frater- 
nité , de protection mutuelle ;. ce rappro* 
chement de mon sein , de mes mamelles 
fécondes , inépuisables ; ce rapprochement 
enfin de vos saintes loix qui seront immor- 
telles , parce que vous avez vu avant tout 
riiorame, la terre , son industrie , son cou- 
rage , sa noblesse , sa j^erfçctibilité , la na- 
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ture et Dieu ! devant ces grandes basex de^ 

voient disparoxtre tous les fantômes, accî* 
dens désastreux dans le vaste tableau de 
riiarmonie sociale. Un système de tyrannie 
universelle a r^gné trop long -temps sur la 
terre ; il faut qu'il tombe j, et le moment est 
venu, 

La terre m'appartient , car sans moi elle 
n'existeroit pas ; vous avez senti cette im,- 
portante vérité , . messieurs , et vous en 
avez été récompensés. Vos loix sont deve^ 
nues grandes , imposantes , solemnelles ^ 
faites enfin pour le temps ; vos. loix seront 
bénies , protégées y maintenues par là gé- 
nération présente , par les générations fu- 
tures : si TEtemel a sa souveraineté , sa 
souveraineté absolue devant laquelle toutes 
les têtes sont égales , vous avez adopté sa 
loi , sa loi vivante y inviolable et sacrée ; 
et moi qui nourris le monarque et lepdtre^ 
•je vous, certifie que vous avez bien fait ^ 
que vous êtes attachés au vrai principe sur 
lequel repose Tordre de Tunivers; et comme 
tous vos décrets n'ont été qu'une éma,nation 
4e la raison humaine dans sa rectitude ^ 
comme les vérités qui découlent de la na- 
^WQ sQXLt in4çstructiblçs comme ^llç , yoijSi 
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ivêi oisténtL la ptiîssance suprêmô éi ifâtiS 
la conserverez : car coinnie tes nations m'ap' 
partiennent uiî peu mieux qu'elles n'a^ 
partiennent aux télés couronnées^ je saît^ 
que sàris vous ^ messieurs , le bouleverse- 
ment de Tordï^e étoit inévitable , et qu* 
mon sein se fermoit aussi dur , aussi in^ 
flexible que celui des tyrans ; alors les 
plonarquès que je nourris aUrdieiit péri euifi^ 
tnêmes , et avaùt les pâtres. 

Le jouî" qu'environnés dëi mërcènairei^ 
satellites dû despotisme , vous avez bravé 
leurs glaives ( le soleil n'eût jamais éclairé 
iin plus grand forfait ) ^ qui a pu vous ins' 
|i»îret ce tranquille courage ? Ah ! c'est que 
vous avez songé aux espérances de vingt-' 
cinq louions d'homnles ^ et ééhaufFes éjâ 
têtte sainte image , vous avez conquis la 
liberté de mes enfàïis par un serment hé*^ 
roïque ; vous les aveâ^ sautés ce joui^là , et 
du fetour de \3. féodaUté ^ et des oppres^ 
èions antiques , et de toutes les calamités 
îjùe les privilèges cdmmandoiènt et atttori'^ 
6ôientk Eh bien ! Je vous le jiire att iiom du 
tous mes laboureurs ; ils irotit visiter tefed 
de pauriie où la France entière fut sauvée 
tLvec moi ; où les ennemis de la cdiutitu* 
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liott et des cultivateurs furent déconcertés 
dans leurs projets infernau:^ , mais si dignes 
d'eux; où le génie ami du genre humain 
ireilla sur les destinées de l'Empire François, 
Oui , je le répète , tous mes enfans iront 
kvisiter, et ch^qu0 année, pe jeu de paume 
qui dira à toutes les ^générations cjue 1^ 
force réelles n*est point dans les instrumens 
homicides qui vomissent la i^ort , mai^ 
dans le caractère sacré de la loi , dans le 
courage , dans la fermeté tranquille du pa«r 
triotisme. Des canoJis^ des grils à boulets^ 
deux millions de cartouches ^ un maréchal 
généralissime bourreau , viiigt-sept ofïicierç 
à! état major , des satellites caressés , des 
ptassacreurs domjestiques bien payés , de$ 
/(exterminateurs ép*angers amenés aux portes 
^e Wl capitale , sa dévastation , son pillage 
faisant partie de la plus g,troce cqtl uration 
dont parlera l'histoire; (cette noble cité dcr 
i'Europe éclairée , Paris $accagé ! l'univers 
ien eût porté le deuil jusqu'à la fin des 
^siècles. ) des bleds considérables jetés dans 
iîirîvîère pour marier la femine au carnage ; 
lenfin toutes les trahisons cachées , tous le^ 
projets sanguinaires qui rivalisent^ ou plu^ 
l^ôt cj^i j?»rpa9$e»t ceux de la Saint-Barthé-» 
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fe/tti) , rîeil de tout cela n'a pu ni ne pdtl* 
Voit tuer une nation , malgré le fol et abcM^ 
tninable espoir qu'en avoit conçu le des* 
potisme uni à l'aristocratie. Et pourquoi 
l'avoit^il osé concevoir ? c'étoit uniquement 
pour conserver et pour dérober aux yeul 
de tous le fameux livre rouge , dont la cou^ 
leur étoit le trop fidèle emblème du sang 
où il étoit journellement baignée Honneut 
immortel à l'intrépide bravoure des Pari- 
siens qui firent reculer le despotisme 1 Dès C9 
jour la nation eut un roi et n'eut plus de maU 
tre. La plus belle des constitutions honora le 
courage du mieux méritant des peuples* 
Quel beau mouvement dans la nature des 
choses [et de l'esprit humain ( i ) ! 
Et tandis que ce livre rouge ^ que I'ôïï s*ob»- 

V 

tinoit à rendre invisible , dévoroit l'Etat j 
c'est moi , je puis. le dire , qui reproduisois 

*- rT 1 ___ ,^ I , 

(i) C'est le 17 jiiin et puis le aS qui ont fait naître 
les fameuses journées du 1 3 et du 14 juillet. Oh ! ai 
le Parisien eût cliéri la vengeance , que ne pouvoit-il 
pas exécuter le i5 juillet? Mais né généreux , il laissa 
respirer ses cruels et implacables ennemis, qui, victo- 
iieux, auroicnt poussé la cruautç au dernier ternie , et , 
lavé dans le sang leurs bras ensanglantés : à cet égard 
ik luj dissimulent pas trop encore leur horrible peuséey 
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sans ùêsse pour nourrir le malheureux dé- 
pouillé de son écu,de son dernier écu tombé 
dans le tonneau des Danaïdes : je m'ef- 
forçois à réparer tous les maux ; je m'em- 
pressois à consoler mes enfans , en perpé- 
tuant sous leurs yeux les merveilles renais- 
santes du Tout'Puissant. 

Eh ! n'ai-je pas assez long-temps gémi 
avec eux , messieurs , pour oser ici faire 
entendre ma plainte ! Oui , c'est la coalition 
des aristocrates qui m'a porté depuis vingt- 
cinq ans les coups les plus rudes et les plus 
inattendus ; mais toujours voilés dans l'om- 
bre, on ne sa voit alors qui accuser ; et lors- 
que par un pacte infernal ces monstres à 
face humaine affamèrent la France , ce ne 
sont pas mes laboureurs qui ont profité de 
la cherté des grains , ce sont les accapa- 
reurs et les autres mangeurs décorés. Leur 
criminel bénéfice faisoit languir le pauvre 
qui n'a que ses bras, Le gouvernement vi- 
lainement aristocratique de 1787 (il n'y a 
point d'autre épltliète pour le caractériser) 
a ruiné mes enfans et déshonoré l'huma- 
nilé ; et ce , pour enrichir , non les cam- 
pagnes y mais quelques compagnies Jinan- 
cières avec lesquelles les vils courtisans 
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parfageoîent ces gains homicides. O trop 

douloureux souvenir ! la disette et ses in^ 

nombrales calamités ont toujours suivi ou 

accompagné les spéculations de f ancien 

régime. 

Il étoit bien teipps qu'il fût renversé de 
fond en comble , la Providence y a mis ^ 
main. On dira un jour que jamais peuple 
plus long-temps , plus diirepient opprimé ^ 
plus lâchement trahi ^ plus abominablement 
menacé ^ n'a été plus sage dans sa force ^ 
plus modéré dans sa vengeance. Trois cent 
mille hommes armés oublièrent que lem? 
perte étoit jurée ; ils pardonnèrent ayeo 
plein pouvoir de pnnir. Ah ! bon peuple ! tea 
féroces ennemis en ont été surprix sans ea 
être plus touché^ ; mais sois toujours gtfï» 
néreux. Je m'arrête ^ mes douces .^t bonnes 
occupations me rendent trpp pénibles cep^ 
taines images. Les gouvernemens ! dirai* 
je y tairai- je leurs crimes ? ah ! c'est à moi 
qu'il appartient de les effacer dç la mémoire ' 
des hommes* 

Aussi ancienne que l'univers , j'attendoi^ 
patiemment que les droits que je tiens de 
Dieu et de la nature fussent respectés , afin, 
i^ue je cessasse d'être esclave ppprimée et 

avilie» 
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àvîlîe. Dëjà rénergie , le courage tenaîssetit! . 
avec le sentiment de la liberté : bientôt je 
donnerai aux plus avides le secret àe faire 
de Fornvec de la terre ; je rendrai la France 
redoutable aux autres puissances > qui n'ont 
ni la Taême position ni un pareil sol : encou- 
ragée , heureuse et libre , je rappellerai les 
mœurs ; je fixerai Tétranger sur le sof de 11 
France ; car comme c'est la couronne et la 
charrue qui gagnent évidemment le plus à 
la constitution (et l'avenir le prouvera ) ^ 
elles forment dès aujourd'hui ^ ou doivent 
former le lien indissoluble du faisceau 
politique • 

Si la nation, Messîetli*s , fut sauvée pat 
votre intrépide fermeté, c'est dans les béné<«> 
dictions deîs races futures que vous trouve* 
tez la récotiipehsé de vos travaux héroïques* 
Laissez mourir à vos pieds dés clameurs 
impuissantes et nléprisées^ On iïe trompef 
point un grand peuple. Recevez ici les té- 
moignages dé ma reconnoissance ^ les hàm* 
mages et les remercîmensde la mère la plus 
tendre , celle qui sait ce que vous avez fait 
pour la classe la plus nombreuse des infol'*- 
-tunés humains; pour la classe utile e£ \^ 
boriense f qui fettilise et embellil; le gl€>bc< 
Tome L V 
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{je genre humain est pauvre ;' Il n'a rîea $ 
jdbnner , -et vous avez songé à lui : eh bien î 
il parle ici par ma voix_^ il vous bënît; il 
n'oubliera pas vos noms, il n'en laissera; 
jpoint périr les syllabes : les nofQS Aes^ermes 
régénérateurs de Icl France , et bientôt dç 
l'Europe entière ^ serx),nt consacrés à jamais, 
tiO pauvre genre humain qui vit avep moi ^ 
•qui vit par moi ,.et dont je ne puis me se- 
{>arer, vous pffre son lé^itin^e, fion se^r 
•ible 9 son étemel ajnour : et moi^ je n'at- 
étends que deux ou trois législatures sem^ 
i>lables, à la vôtre pour métamorphoser \i^ 
jFrance jsn vrai paradis terrestre. 

C'est ce que vous iittestc votre mère tendrp 
S% éteniallement reconnoissante ^ 

JLi'A G K I <? u ^ T u îl JÇ.* 
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PasKi^VB II n'est plus que çendresi 
Aey% craits ans le séparent de l'instant o^ 
l'écris ; sa renommée aujourd'hui appartient 

la justice de3 siècles^. Je vais creiyonjipt 
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yon despotisme terrijple et superstitieux p 
^assembler les traits de cette physionomie 
Cruelle qui fait horreur dpns l'histoire; je 
yeux inspirer au:sç autres l'indignation dont 
j'ai été pénétré pioi-piêmç, La consci^nc^ 
dicte à l'écrivain ce qu'il doit faire ; et la 
vulgaire , insensi)ile aux grandes calamités 
qui ont pesé sur l'espèce huiuame^ ou n'^n 
gardant qu'un trpp foi^Ie souvenir , ne con^ 
goit pas ce qui nous porte à frappep dans 
la tombe ces ^redoutables en^ieipis du genre 
)iumain. 

La plume v.engeresse de récriv$.in doit 
llétrir les niéclians rois ; p^x c'est là hono- 
rer les bons. Toui passeront à leur tour sous 
}e burin véridiqne qui dénoncera à lia pos- 
jt:érité leurs attentats ou leurs heureuses qua-» 
jiités. Les nioindres traits ^e leur caractère 
$eron|: amenés au grand jour; ils seront 
livrés, de quelque voile qu'ils s'enyeloppent , 
gu jugement des honupes nés et à naître. 

pépiii$ Tibère I jamais tyran plus sombre 
0t plus cruel ne s'est assis sur un trône ; c'est 
sur un lac de sang (et l'iniage ici n'est pai^ 
Dutrée ) qu'il a fait voguer le vaisseau de 
réglise romaine. D'accord avec l'Jnquisi- 
fkfiUp il protégea se^ fureurs ea Flandre ^ en 

Yz 
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lispagne , et voulut la porter jusqu'en Amé* 
rique. Cruel par caractère et par principes ^ 
jamais la clémence et la pitié ne trouvèrent 
d'accès dans son cœur ; il s'associa deux 
âmes dignes de la sienne : c'étoient le car*^ 
dinal Granvelie et le duc d'Albe ; il leur 
confia toute son autorité , parce que ces mi<* 
nistres étoient durs et impitoyables comme 
lui. / 

' Il voulut joindre à son pouvoir, déjà si 
terrible , un gouvernement religieux , parce - 
que celui-ci domine l'homme tout entier. 
De niême que l'univers est soumis à l'auto-: 
rite de Dieu , ainsi 1^ despotisme religieux 
prétend asservir le monde politique ; alora^ 
tout rebelle est hérétique / et les hérétiques 
sont toujours traités sur le pied de rebelles. 
On est coupable envers le trône dès que rort 
n'est plus croyant. La monarchie religieuse 
e^t donc la plus dangereuse de toutes ; c*é-» 
toit celle que vouloit établir Philippe II. Il 
tenta de marier l-autorité spirituelle à Tau-- 
torité temporelle, (i) Point de despotisme 



(i) Un jugement de l'Inquisition d'Espagne docidi 
que tous les peuples des Pays-Bas étoient apostats , et 
confiéqtiemment criminels de lèse-majesté. hQs comte» 
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sur la terre plus fier , phis iatterrant; . ajoutez 
que cette monstrueuse forme de gouver- 
nement s'attribue encore une sagesse et une: 
vertu particulières. 

-^ Depuis quelques siècles le gouvernement 
ecclésiastique avoit pris pour modèle Ta^n- 
cienne forme de' Tempire Romain. Ces 
idées, soutenues de tout l'appareil de la re- 
ligion , aVoient les dehors les plus împo- 
sans; elles enchaînoient de toutes parts les 
volontés , et les scmmettoient à un seul culte ; 
de-là à une seule loi il n'y avoit qu'un pas. 
Plusieurs princes voulurent donc réunir 
l'empire et le sacerdoce,, parce qu'ils de^ 
voient hériter par ce moyen de la puissance 
la plus étendue. Philippe II, surpassant en 

orgueil ses prédécesseurs et ses contempo- 

> • 

d^Egmont i* dte Rorn furent exécutés. On étoit sui> 
tont redevable an premier des TictoÎFes de Saint-rQuentim 
et de Grsivelines. Philippe II aspirant à la cpnronne 
de Portugal , empêcha le cardinal Henri , grand-oncle 
du roi défunt ^ de se marier ^ agissant si bien en cour de 
Rome que les dispenses ne vinrent point. Après la 
mort du cardinal , Philtppe IT s^empara de cette cou-» 
roiHie sans coup férir. Ce persécuteur obstiné des cons- 
ciences renouvela les jiroscriptions. romaines., et dc$ 
têtes illustres furent mises à prix.. 

Y3 
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taîilSi n*âcdôrdoît rinfailli! )îUté ail pap0 
que pour s'arroger à son tour les mêihéé 
prérogatives , que pour conlniander avec \é 
croix comnie avec Tépée ; lorsqu'il s'agîs^ 
8oit de ses intérêts^ il ne Vouloit être con- 
tredit ni coBtratié de personne;, il falloit 
trembler dès qu'il prènoît son cfiicifix «i 
Inaiii. Le pontife le plus intolérant parloii 
par Id bouche du mtfnarque le moins seh^ 
Sible, 

^n éh tésulta.nh esprit de perséctitioil qui 
se changea en fatiàtisme politique ; il em-* 
brassa à-la*fois et corrompit toutes les par* 
tiés du gouvernement ^ qui fut aldrs dans Id 
cruelle nécessité dé tout sùbordoiiher ^ dé 
tout inimoler aux idées religieuses. Son prin- 
cipal but fut d'éloiguèr tout homme qui 
pensoit , de flétrir et de rendre suspect tout 
ce qui respiroit l'esprit de recherche. Com* 
ment tant de maux sont ils. émanés d'unë 
religion ayant liri principe de bonté uni- 
verselle ? 

Ce despotisme honteux gâta la législatioii 
dans toutes ses branches , la rendit à^Ia-fois 
atroce et oiinutietise; Lé formel de la reli- 
gion, semblable à une étiquette fatigante^ 
engendra , par ses gênes perpétuelles , l'hy* 



pôcrîsîe ^ éoùrce de tant â.e. vîcfe* ; f es pt^* 
jugés les plus cruels et les plus déraisoit^ 
ftables s'accrurent en raisoif inverse de» lu-- 
inièrés et de la liberté. Tel fijC U àéplo^ 
table sort de l'Espagne ; le failtftisme y sut 
hêiiïr à soît aise dans les, vastes plaines^ d<F 
l'îgiloràncé ; les peuples furent abrutis : mai^ 
l'autorité n'y gagna point tout ee qu*elle 
6'omptoit y gagner; les hommes ^ 80ù$ cer 
double jougj passeilt ordinairement d'ui^cr 
obéissance aveugle àtine désobéissance tout^ 
semblable. Philippe III fut obligé de recon- 
noître les Frovinces- tJnies pour état libre 
et indépendant. Il s'olilîgea de ne point 
gêner lettr commerce dana les Indes ni danci 
rAmériqué, • ■' '■"■"- 

Le m(>harqtie qtté je péîns ^toît roî d^Es* 
J)aghe f deô Deui - S.iciles ^ des Pays • Bas> 
maître de Tunis, d'Ôran, dids Canaries, et 
de quelques îles du CapVerd; des Philip- 
{)înes, des îles de k ^t^nde et d'une partie 
des Moluques ; des empires du Mexique et 
4u Pérou , de la Nouvelle - Espagne ^ du 
Chili , et de presque toutes les îles qui sont 
fentte les deux contîneiis de TAmërique et 
de l'ÊUrope. Dîeù de l'univers^ quelle im» 
inensité dç pouvoir réunie dans \û mam 

V4 
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4'un seiil homme qui n'en mérîtoit plus lo 
nom ! ^ 

To,ut aturplt p^ placer ce monarque au^ 
clëseas de tous ceux que le Ciel a chargea 
du goiiT^mement de la terre; il auroit pi| 
tourner cette force du côté de la yéritablQ 
gloire :/ mais U n'en avoit pas la moindrç 
Idée. Penchant quarante-deux ans qii'îl trama 
dans spn cabinet, l'asservissement de l'Eu- 
rope , il ne 4onna point un* seul Jour au 
bonheur du'iqonde; toujours, fourbe , tou- 
jours cruel y toujipurs superstitieux , 11 ne 
manqua jamais Toccasion d'une petite séyé-^ 
^^îte, ni cçlle d'i^e punition barbare» 

Il médita la conquête de l'^ngleteire ^~ 
çoxnm^ s'il ^ût eu hpr^éur ^e tout cç qui 
tenpità la liberté. Sans Pr^ke qui brûla cen.t 
de ses vaisseaux d^^ns le port; de Cadix ^ sans 
la tem^pête qui dispersa, cet armement formi^ 
dable cpnnt^ sojus le nomade Vinvinçièlé^ 
armada^ cette précieuse république étQÎt 
eftaôée de dçss\ia le .glpbe (i^, 

(i) V'oici de quelle manière iin poëte a peint cçt 
événement, ce Une flotte formidable fait mugir les flots« 
C'est plutôt une armée de châteaux flottans; on l'appel te^ 
\i9.vmcible ^ et la terreur qu'elle inspire consaçiçe çt^ 
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' Queleût été son pouvoir , si , déjà maître 
d une partie de l'Europe par l'héritage de 



nom I i'Ocëan, qui tremble sous son poids, paroît obéir 
à. sa marche lente et majestueuse ^ elle avance , cette 
flotte terrible , comme un orage qui grossit ^ elle .est 
prête à fondre sur l'île généreuse que le ciel regarde 
d'un œil d's^nour « sur l'île fortunée dont les nobles 
Labitans ont le droit d'être librea y et l'emportent eu 
dignité sur tous les habitans de la terre, parce qu'il$ 
ont su faire des loix qui enchaînent depuis le roi jus- 
qu'au dernier citoyen 5 ils ont youlu être libres , ils k 
sont deyenus 5 le génie et le courage maintiennent leurs 
augustes privilèges. Jamais cette île si chère au^ grands 
cœurs , aux ennepiis de la tyraiinie , ne parut si près 
de sa ruine. Ij^s hommes généreux qui d'un pôle i 
l'autre s'intéressent à cette majestueuse république 
çroyoient sa délivrance impossible ; mais le Tout-Puis- 
çant voulut conserver le noble rempart de la liberté^ 
cet asyle inyiolable de la- dignité humaine ; il souffla ^ 
çt cette ilott^e invincible fut briséç et dispersée \ ses dé-^ 
bris épars furent suspendus ^ux pointas des rochers , oi^ 
couvrirent les bancs de sable , écueils vengeurs oîi 
S^anéantirept l'arrogance et la témérité. 
. Ces mots du poëte, I0 Toui-Puissant souffla > font 
^lusion 4 la méd^i^e que. la reine Elisabeth fit frapper 
^ mémoire d© ce grand événement. On voyoit au revers 
pne flotte fracassée p/ir la tempête , avec cette légende ) 
^fflavit Deus , et dissipati sunt, 

. .Çet^e flP^e étoit çcun|>osée di^ cent l^nte Ya^9.ea,u:i;|^ 



m p^rM, il eût Joint l'Angleterre , dôiif il 
avoit été roi I à ses royatimes! Elisabeth au«« 
toit échoué contré la formidable puissance 
espagnole (i) ; làais ce qui fit heureusement 
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tant galions que galëassfes ou galères , dé deiûc mHIè 
fletlk bents qiiàtfe-vingt-qiiatbrze pièces de canon ^ ao 
ileuf mille tinqcentâ cinquante matelots ^ de trente-trois 
itlille huit cents soldats '\ deux ou trois armées étoient 
|>réte8 à s^èmbarquef au premier signal. LWéantisse^ 
Inent de cette ftotle fut l'époque de la décadence dé 
Philippe; îl n^exîsta plus avec cette majesté terrible qtii 
tomniandoit la terreur et Padmiiràtîon K toUs ses ptojetff 
derinf eut bôfnés ; dn eût dit qù^ii n^avoit (ihis qu^iiif 
bbjet ë}i tête , là destiiictidn du parti calviniste en 
t^rance. tl épilisa les mines du Nouveau-Mohde \ mal» 
Ifes ficKèsses furent iiisuflisàntes. 

■ (i) Philippe li j qui âvoit déjà pa/tàfeé le tMne de 
Alafie 9 étoit détesté de tous les Angldis. tis àtoient 
âéméU son esprit superbe , faux et crudrj ils redoutoient 
Texcès de son amotir pour le saint-siège. ËL'sabetli 
kyant à se délivrer des poursuites de Philippe II ,- se 
tiécidd à la réformation. Là iij)erté que doniïoit le cal- 
vinisme (Dohyenoît mieUx à une femme dti caractère 
tt^Élisabfeth^ qui aVoit du goût ^pou^ les ^iences. Let 
Inoyend dont se sertit Elisabeth pour établir là réfor- 
taiatiôit en Angleterre fureilt adrdlts } et bientôt où 
labsà passer un acte solemnel qui déclàroit ht reine 
souveraine gouvernante de son église dans son royatui|e\ 
4*ht au spirituel qu'au temporel | ainsi l'on Tit det 
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ïê. foiblessë dé ecttte moiiarchîe , malgré ^éi 
grandes possessions j c'est qu'il ii'y eut ja* 
mais d'ensemble parmi les mêmes sujets ; oH 
ne sut point composer tin peuplé de tant dd 
peuplés difFérëiis. I>a conquête atoit séparé 
les Catalans y îès Arrdgonois, l^s Portugais | 
les Napolitains , les flamands ; les faveurs 
de la cour n'étoîent que pour les habitans 
de Madrid 5 et ,1e ministre Olivarés disoit 
fort bieïi que le Vaste amas des provinces 
Espagnoles n'ëtdît qti'uii coi*ps fantastique, 
soutenu dé l'opinion et non de la réalité t 



hommes d'Etat ^ des têtes j>olitiqùes $ s'assembler jgfa* 
Tement pour doâfler à Une femme le droit de créer les 
ëvéques et d'extirper les hérésies. Les. prélats qui résis* 
tèrent^ c^est-à-dire, qui aimèrent mieu^ renoncer à leurs 
bénéilces qu'à leur religion y Composèrent le plus petit 
hombrei C'est bien le cas de dite avec le président de 
Thou ^ que si les grands èvèhemens poùvoîent seprë^^ 
*voir, ils h^arrivèràiefit jamais. LèS ordres d'Elisabeth 
tontre lès catholiques fîifent rigoureux. Ce fut la bùllé 
de Pie V qiii occasiohnà quelques ViofenceS qui âit^nt 
passagères. Êlisabetk fut intolérante 5 p'arc^ que leg^ 
catholiques de ses États furent très-imprudens. Paul IV 
{"épondit aux résidens d Angleterre , lorsqu'ils lui, noti-« 
fièrent l'avènement d'Elisabeth à la couronne, qu'elle n'y- 
»voit aucun droit , parce qu'elle étoît bâtarde ^ et que 
rAngleterre étoit unjiçf dm suint-^iê^ 1 
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ainsi la grandeur de cette natiôji s'opposoit 
à ce soufSe vivifiant qui, dans l'ordre de la , 
politique 9 fait l'organisation des Etats. Et 
qu'est-ce au fond que cette multitude de 
sujets qu'il faut protéger et défendre, et 
qui deviennent inutiles à l'ensemble, dès 
qu'ils ne peuvent plus faire participer leujp 
force ni leur industrie à l'intérêt général? 
On pourroit proposer ici pour emblème ces 
vaisseaux qui^ par leur prodigieuse pesan- 
teur, sont incapables de naviger sur l'O- 
céan ^ et qui restent immobiles dans le port, 
comme un objet d'ostentation ou de cu- 
riosité. 

Les mines de l'Amérique «embloient lui 
assurer de grandes richesses , et néanmoins 
ses finances furent souvent épuisées^ Il em- 
pruntoit de la république de Gênes , il de- 
mandoit à la cour de îlome des octrois sur 
les biens ecclésiastiques , et l'on vît ' ses 
troupes ( qui le croiroit ! ) , . faute de paie* 
ment , se mutiner au siège d'Amiens. 

Que n*a pas fait Pbilippe II contre Henri 
IV ! Que d'artificieux efforts pour empêcher 
sa réconciliation avec le S. Siège! Comme 
beau-frère des trois derniers monarques , 
son but étolt de faire tomber la couronne 
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de France à sa iille Isabelle , qui ^n écoit la 

nièce. 

r 

On ne le ménageoît point en FrancCé 
Jugé de son vivant , il étoit comparé à Pha- 
raon , et Ton écriyoit de lui en propres ter- 
mes : Ce vieua: satrape ^ couvert du sang 
de sonjils ^ de celui de sa femme ^ veut^ 
comme un autre Xercès y couvrir la mer de 
ses vaisseaux^ mxiis ih ont été précipités 
par le ciel sur les rochers d^ Ecosse et d'Ir-- 
lande. Ce vieux roi , déjà radotant et déjà 
un pied dans le tombeau , duquel tous les^ 
états branlent et ne /ont qu^ attendre que sa 
dernière heure sonne pour secouer son joug. • • 
Son empire est comme un buffet marqueté , 
composé de pièces rapportées qui se dé- 
suniront. 

. Mais ces invectives que la haine prodi'o 
guoit n'empêch oient pas que ce ne fût cons-^ 
tamment un terrible cabinet que celui de 
Philippe IL Maître des trésors de l'Amérique 
et de l'Asie , il remuoit l'Europe à son gré , 
et dans toutes les affaires il obtenoit la pré* 
pondérance ; il se croyoit si sûr de ses pro* 
jets , qu'il disoit ouvertement : ma bonne 
ville de Paris ^ ma bonne ville d^ Orléans. 
S'il avoit su profiter de sa victoire après la 
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liataillô de S. Quentin , il eût pu renveïsei? 
la monarchie ; mais dans Thistoire des ba^ 
failles on voit presque toujours le vainqueur , 
las ou étonné de son succès, n'avoir pa; 
riiabileté de poursuivre $a fortune. 

La maison d'Autriche déceloit une am- 
^itio^ soutenue et un esprit de domination 
prgeuilleuse ; mv^s çUe perdit en intrigues 
^t en négociations le temps qu'il falloit em* 
ployer à coinbattre et k vaincre. Philippe U 
guroit pu ruiner la France ; mais sa poli- 
tique pe ruijia que la ligue ; il n'eut 
ppint le courage d'un Edouard ou d'un 
Charles V, I^a conquête 4u Portugal , si on 
peut l'appeler ainsi y fut le iseul avantage 
que ïa monarchie espagnole eut sout le 
règne de Philippe II. Il seroit devenu redou- 
table 9 sans cette multiplication d'afi^^re; 
qui lui fit mêler inceçsaïiç^ment le fanatisme 
religieux aux devoirs de l'empire. Enfin , ce 
monarque sombre et atrabilaire fit tant de 
pial à la France , que le mécontentement 
national se manifesta contre l'Espagne e$ 
i)ontre tout ce qui portoit le no^i Espagnol. 
Ce ressentiment exista long-temps dans no3 
provinces méridionales , où j'en ai vu encore 
4^s traces ^ où la Simple traditipn y avoif 
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perpétué le souvenir des calamités publîcjues. 

ïsies prétentions de l'Espagne, presque toutes 
fondées sur une insupportable et arrogant^ 
vanité , ofFensoient à juste titre l'orgueil 
national i puis la préséance qu'affe^^toit par^» 
tout TEspagnol d^e?#npit fatigante et ri» 
4icule* 

Charles-Quint ayoit donné à Tunivers un 
.^ectacle extraordinaire , en abandonnan)^ 
tout à-coup le prjojjst d un^ monarchie uni* 
rerselle , en sfi démettant de ses vastes états, 
.et en abdiquant la couronne en faveur de 
son fils qu^il n'aimoit point. C'étoit un évè^ 
nement bien remarquable de voir ce puis^ 
sant ejçt^pereur faire succéder les offices^ 
ie chant des pseaumes et autres exercicef 
claustraux aux fonctions royales^ militaire^ 
éèt politiques (i). Comment es.t*on dégoûté do 
jces grandes .occupations qui élèvent lame ^ 
}a remplissent , et portent avec elles un si 
|:>uissant intérêt , que doit suivre une sati$^ 
action inconnue à noijys autres foibles par^ 
licuUers ? ^ 



»rrm 



(^) U avoit à la (couche des maxime3 qu*il ^uroit dt 
pàeixx sentir. Les ge/is de qualité , disoit-il , me di^ 
pouillcnt, tandis que l^s gens de lettres Tn*ins$rui^^t^ 
pt QUfi (es marchands m^er^içhUsentf 
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Cet ambitieux s'étoit demis du pouvoîi' stf -^ 
prême Avec tous les dehors dé rindiftcrence; 
il avoit fini son rôle par se coucher publi-» 
Qiiement dans un cercueil , et par faire 
chanter autour de lui Toffioe des morts > 
comme s'il n'étoit plus ] mais il manquoit 
à ses obsèques une voix mâle et intrépide 
qui fît tonner la vérité ; non Celle qui est 
scandaleuse ou qui tient à de futiles objets ^ 
mais cette vérité qui instruit le présent et 
l'avenir, en révélant à la terre les erreur^ 
ou les crimes politiques déh souverains , en- 
dénonçapt leurs fatales méprises; cette vé*- 
rite, enfin , qui réprésenteroit sous des cou- 
leurs frappantes les mauvais riches portant 
sceptre et couronne, les princes qui n'ont' 
point d'argent pour bonifier ^ leurs vastes 
domaines ^ et qui prodiguent pour dévaster 
ceux d'autrùi. 

Charles-Quint faîsolt toujours le contraird: 
de ce qu'il juroit ou promettoit i car l'am* 
bigmté formoit la base de son caractère. 
Cette étonnante abdication , Ton en ignore 
encore le vrai motif; mais après avou: joué 
la comédie du cercueil , il ne tarda point 
à s'en repentir. A peine Philippe II fut-îl 
reconnu dans le royaume ^ que Charles^ 

Quinir 



\ 
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Quint fat dédaigné. Ignoré de seô sujëtâj 
il étoit au milieu d'eux comme dans un . 
pays étranger. Les courtisans voyant qu'il 
n'y avoit rien à gagner , ne lui faisoient 
plus de visitesi II s'était réservé une sonimô 
pour récompenser ses serviteurs : l'iilgral 
Pliilipe II en différa le paiement. L'ancien 
maître de tant de royaumes n'atoit plus 
d'argent, et se promenoit dans un cloître 
solitaire, un bréviaire à la main ; tous les vep-- 
dredis de carême il se donnoit la discipline 
avec la communauté. Etrange spectacle que 
cet empereur donnoit au monde ! 

Cependant l'acte de son abdication avoît 
été solemnçl et même touchant ; il pressa 
son fils entre ses bras , en lui disant : Vou$ 
ne pouvez me payer de ma tendresse quert 
travaillant au bonheur de vos sujets ; puis-^ 
siez-vous avoir des tsnfans qui vous engagent 
à faire un jour pour Vuïtd^ eux ce quejefaié 
aujourd'hui pour vous ! 

Xi'ame de Charles étoit-elle réellement au* 
dessus d'un trône , ou n'étoit-ce que l'effet 
d'un dégoût passager ? Les historiens se sont 
permis bien des conjectures > et peu sont 
satisfaisantes. Personne avaiit lui n'avoit ima- 
giné d'assister à ses propres obsèques ; il s'etv^ 
Tome /é X 
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rTnama dans son cercueil de plomb tandis 
qu'on chantoit autour de lui des pseaumes 
funèbres , et mourut dans l'année, des suites 
de ce rhume. 

Charles- Quînt avoît été intolérant ; cet 
esprit de persécution qui repousse les lu- 
mières natarelles avoit rendu son génie 
ftmeste à l'univers. Voulant dans sa retraite 
mettre deux horloges parfaitement d*accord ^ 
il«ne put en venir à bout , et ce mot lui 
échappa : comment deux hommes auroierU^ 
Us donc la même crpjance? Il est trois points 
d'autorité que Dieu n'a Jamais partagés avec 
les hommes , dit un auteur moderne : le 
droit de disposer des consciences , le droit 
de prévoir l'avenir^ et le droit de faire sortir 
quelque chose de rien. 

Philipe II , dans «on orgueil despotique , 
héritant de ces fausses idées , vouloit assu« 

I étir les hommes à l'uniformité de sacroyance. 
Tel étoit le fond de son caractère et la base 
immuable de ses actions. A peine fut-îl sur 
le trône j qu'il fit brûler en effigie le prédi» 
jcateur et le confesseur de Charles - Quint 
«on p^e ; 4Bt peu s'en fallut qu'il ne flétrît 
la mémoire de cet empereur ^ en le décla-» 
tant hérétique. Cette étrange superstition 
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«îtpit-elle dans son cœur, ou dans le génie 
espagnol ? 

Le puissant Charles - Quint avoit voulu 
consommer les desseins de Maximilîen et de 
Ferdinand^ et achever cette haute fortune 
qui de voit embresser l'Europe ; mais son 
ambition trop vaste ne (ùt pas soutenue par 
un génie assez guerrier. Il ne mit pas à profit 
3es longues prospérités ; (i) ses guerresfurent 
trop coupées , il ruina lui-même la fortune 

(i) Les /succj^s de ses armes néaBnioliis furent extraor-<t 
dinaires. La fortufie lui doiuiQ. deux empires dans le 
Nouv^aU'-Monde j il remporta par seç lieu|;enans qua,-» 
rante glorieuses victoires ] il teri|iina à son avantage 
soixante et djx guerres , fit t^ire des révoltes dange-. 
reuses en Allemagne ^ ruina la ligue de Smalcalde , et 
pbligea deux fois Soliman à lever le siège de Vienne , 
assiégée par trois cents mille Turcs \ il donna la ckasse 
^ux pirates sur toutes, les merf (^ui baignoient les côtes 
de ses États ; il défit d^ns son premier voyage d'Afriauç 
\à fameux Barberousse , dont Parmée étoit de seize 
mille chevaux et de deux cents mille hommeç de pied^ 
Il dut une partie de ses con(|uêtes à sa promptitude \ 
«ouvent il accouroit eij poste d'une extrémité ^uw 
royaume à l'autre pour calmer un commei^cement de 
sédition. Ce qu'il craignoit le plus ^ et ce qu'il $e mit 
en devoir d'appaiser avant tout ; ce furent les révolte^ 
d'Allewague, 
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dont il avoît hérité , en faisant la faute po- 
litique de regarder l'asservissement de l'em- 
pire comme le premier pas qui devoit le 
conduire à la monarchie universelle» Cette 
erreur divisa sa puissance ; et sa précipita- 
tion à faire élire son frère roi des Romains 

4 

fut peut-être dans la suite la principale cause 
du salut de l'Europe. L'empire d'Allemagne 
respira sous un joug plus léger. 

Heureusement que Charles- Quint ne put 
• disposer de l'empire comme de ses états 
héréditaires. Il eût laissé toute sa puissance 
entre les mains de son fils ; déjà il se re- 
pentoit d'avoir procuré à son frère le titre 
de roi des Romains , après avoir tenté de 
l'y faire renoncer par les offres les plus 
insidieuses. Il s'étoit efforcé de gagner une 
diète ; mais le Corps Germanique , toujours 
vigilant pour sa liberté , redoutoit un chef 
trop puissant qui auroit pu devenir dange- 
reux. Charles - Quint n'ayant pu vaincre 
l'opposition de son frère, laissa malgré lui 
l'empire à Ferdinand. 

La maison d'Autriche étoit donc sur le 
point d'envahir l'Europe. Richelieu apper- 
çut pour l'avenir l'étendue du péril, et sous 
ce point de vue , il peut Ctre considéré 
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comme le bienfaiteur de plusieurs nations 
Européennes. La monarchie universelle 
éroit le rêve de Philippe II , ainsi qu'il l'avoit 
été de Charles Quint ; maïs la situation des 
Etats de ce dernier empereur étoit beau- 
coup plus favorable à ses desseins. La mai- 
son d'Autriche touchoit alors au plus haut 
terme dé grandeur, au plus haut degré de 
puissance,; les anciens sujets étolent soumis 
et aguerris ; les Espagnols s'enrichissoient 
des trésors du Nouveau-Monde ; les Pays- 
Bas menaçoîent également la France et 
l'Empire; et la religion , livrée à de violens 
débats , lui iservoit torur-à-tour de prétexte 
pour mettre en feu les Etats , pour en di- 
viser les princes ou pour les réunir. 

La monarchie Espagnole perdit beau- 
coup de son crédit sous le règne de Plii- 
lippe H , parce qu'il épuisa son pays pour 
conserver les héritages de la maison de 
Bourgogne , et qu'il ne tenoit pas en main 
ce ressort unique et général qui , sous le 
règne de son père > avoit donné le même 
mouvement ^à toute cette grande puis* 
sance. 

La politique de Pliilippe II étoit aussi 
artificieusje, mais oisive. Ce démcm du midis 
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aindi (|ti^on l'ap^neloit ^ sDiigeolt txioiiis 4 
profiler du trouble et de la division qu'il 
soufHoit dans toute TEuropd , qu'à les faire 
naître. Contioissant tout le pouvoii' des pa- 
pes et de la religion , il sut se l'approprieif 
en affectant potir le catholicisme tm zèle 
sans bornes. Par ce moyen ^ il devenoit 
l'appui et le vengeur de tous les pays catho- 
liques ; il forçoit le pape à lui déférer son 
immense autorité ; il régnoit par ropinioii 
ûiiîsi que "^ar les armes : comtnent ses en- 
nemis aui'oient-ils pu échapper à ce doU-' 
ble ascendant? 

Voilà ce qui explique ses fureurs supers* 
titieuses et tion interrompues ; mais la leû* 
tcut de ses opérations devenoit heureuse* 
inent aussi dangeretise que l'imprudence 
inême i et sans la faute de ses ennemis ^ 
l'Espagne auroit perdu plus qu^çUe nefité 
Philippe II , malgré cette ostentation de 
pouvoir y ne fut-il pas obligé de-demandei^ 
Ja paix à Hetiri IV ? Ne perdit-il pas Tu* 
tiis et le fort de la Goulette ? Une partie 
des Pays-Bas secoua son joug ; il menaça 
inutilement l'Angleterre* 

il donnoit en même»-temps à de petits 
t>bjets un temps que réclamoient inutile- 
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ment îéô Circonstances les pins Iieurenses 
pour donner à sa fortune un plein essor»^ 
Une tracasserie ecclésiastique l'oecupoit 
aussi sërîcuseraent que l'affaire de la ligue ^ 
il 3'intéressoit à des riglemens pour un chftî- 
pitre de moines , comme au succès d'une 
bataille. Toujours docile aux volontés des- 
papes (ï) dès qu'ils parloient , il avoît tant 



(1) On vit dans Ce siècle un souverain pontife, devenue 
chef d'armée f faire alliance avec le roi: Très-Chrétieiv 
contre le foi Très- Catholique ^ on vit de» cardinaux se 
charger d'une cuirasse ^ avoir la lance au poing j et Pott 
fit publiquement des reproches au cardinal CarafTe de 
ne rien entendre à la tactique et aux évolutions mili- 
taires. Philippe II fut entièrement subjugué par Popi- 
nion de son siècle. Il signa un traité de paix honteuju 
avec Paul IV ^ il s'humilia jusqu'à solliciter un pardcm v 
du souverain pontife. Ce pape se van toit à chaque i^u-' 
faut d'abaisser la fierté espagnole ; il s'opposa au cou- 
ronnement de Ferdinand , frère de Philippe , élu roi- 
des Romains 5 il répandit contre lui un libelle sous le 
nom de manifeste \ il persécuta , il fit emprisonner le* 
Colonnes , de tout temps vendus à la maison d'Autri- 
che ^ enfin ^ ce pape altier attribuoit au pontificat la? 
vertu de tenif les rois et les empereurs à ses pieds» 
Sous Pie V I Philippe II montra la même foiblesse. 
Si Popinion se fût constamment établie , que iVutorité 
des papes | qu'Hd eacercent de droit divin sur le9 cho«^» 

X4 
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àe haine pour les réformes, qu*îl sacrifioit 
6a tranquillité et sa réputation au désir dç 
les immoler ; ilsecondoit ses ennemis même, 
pour peu qu'ils montrassent quelque animo^ 
aité contre les protestans. Il se réjouissoit 
^nfin des succès d'une nation rivale ^ lors^- 
qu'ils étoient contre les réformes. 

Il fut le premier à croire , ou du moins 
il voulut qu'on crût le pape infailîble. Sa, 
politique était sans doute de touraer cette 
ppinion sacrée contre ses ennemis , et d^ 
ne pas souffrir qu'elle trouvât des eontra- 
licteurs, 

La supéirîorité d^ la maison d*Autriche 
n^étoit pas entièrement duc à ÇKarles^Quint ; 
il çuccçdoit à dçux piinces qui lui avoient 
préparé un règne glorieux; , Maximilien et 
Ferdinand, Le premier^ profond dans ses 
vues , avoit un génie toujours agissant : il, 
dîvisoit cçux qu'il ne pouvoit vaincre. Le 
çeçond^ souple, hardi, artificieux^ n'avoh 
jamais rien eu 4^ sacrée C^s deux prince^ 

- Il II J \ \ % f . H Wfl II ) I III * I I I ■! I I I I I < I ■ H I I ■! ■ 

spiritueUes , pù^ sMtendre sur les courojmes des vois ^ 
• tous le^ royaumes seroient soumis aujourd'hui à la tiare^ 
on eût vu les rois excommuniés , et leurs Ëtats donn^^ 
%XK Vf^V^^'^^ 4^ ç^tte ^tranfie do^aia^tipnA 
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formèrent le projet de la monarchie uni- 
verselle, et le laissèrent en héritage à leurs 
descendans. Cette idée flatta l'ambition de 
Charles-Quint, qui surprit l'Europe dans \ 
un moment de trouble universel : elle fail- 
lit de perdre sa liberté ; mais François 1^^. (i) 
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(i) La rivalité qui exista entre François Icf et 
Charles-Quint forme une époque curieuse dans Phis- 
toire. Ces deux princes, opposés l'un à l'autre, avoient 
un caractère tout différent , et qui se lisoit , pour ainsi 
dire , sur leurs physionomies. François 1er avoit la taille 
haute et quarrée , le front large , le nez aquilin , Pair 
martial ^ il étoit de facile accès , et s'exprimoit heureu- 
sement. Charles-Quint avoit les cheveux blonds , le 
visage long , le teint blême , la lèvre de dessus fort 
grosse et pendante. Il aimoit à être seul, il parloit peu; 
il invitoit les autres à s'ouvrir , ne s'ouvrant jamai& 
lui-même 5 il ne pouvoit souffrir qu'on le regardât GjLer 
ment 9 car lorsqu^l fut question de satisfaire la curiosité 
de Maximilien I^r , son aïeul , qui demandoit son por- 
trait , il fallut le mettre entre' les pointes de quatre 
épées , pour Pobliger de donner le temps au peintre d» 
}q considérer. François 1er aimoit les actions d'éclat 9 
les louanges flatteuses et la volupté. Il vuidoit son trésor 
pour ses plaisirs , sans trop s^embarrasser ensuite conv 
inent il le rempliroît. Inhabile à, formei: des pièges y 
preux chevalier, il attendoit tout de aon courage. Char* 
les-Quint , sérieux et réfléchi , voiloit une ambition 
À<^iX^é9urée , et n'usoit de la force qu'après avoir déploya 
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€t la France ne se laissèrent poîût effrayer ni 
entamer. La bravoure de nos ajenx fit la 
balance , ce qtii sauva la liberté dé l'Euro- 
pe. Qu elle se replace aujourd'hui à cette 
ëpoque > et elle sentira qu'elle doit quelque 



la fusé et Partifice. Il haïs»oit la dépense, et meUùk 
beaucoup de réserve dai^ ses plaisirs f évitant tout 
scandale et cachant avec ^in sa maîtresse favorite^ 
Jean d'Autriche, son fils naturel, ne put jamais dis* 
tinguer entre deux dames celle qui étoit sa mèi'e. 

François 1er paya de sa personne dans les combats # 

Charles-*Quint fit la guerre surrtout par ses lieutenanç. 

Ses prospérités ne iiif ent interrompues que par PëcheC 

^u^il recul: dpvant Metz pai^ i^ibileté du duc de Cxuis^. 

On A voulu dire que la honte qu'il en eut lut le motif 

de son abdication. François 1er ^ en^potté par une bra-^ 

tante aveugle , fut prisonnief à Madrid , et n'y perdit 

pas là dignité qu'ail devoit à son rang. Ces defix rivaux 

qui tinrent l'Europe en suspens figurent avantageuse- 

jEoent dans l'histoire ^ m$is après avoir bien examiné cea 

^detix grands personnages qui font contraste , on se 

-décide pour François 1er , en ce que son cariactère offre 

^tme franchise ^t une générosité qui ne l'eussent point 

•lait abuser dé la victoire , s'il avoit eu touA les avanta-^ 

•ges de don adversaire. Sans ce roi belliqueux ^ la fortiuie 

de Charles-Quint auroit pu s*étendre à un point effrayant 

four ceux qui aiment à voir le cour? des év«jnenicn* 

rompre l'ambition démesurée , et briser l'orgueil qui 

lend à renverser les barrières d^ Ub^néa nationale»* 
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reconnoîssatice à la valeur des François* 
Il est très - vraisemblable que Philippe II 
avoit long*'temps espéré de réunir la France 
à TEspagne j car il vouloit vaincre le parti 
du roî (i); Mais dès que les François eu- 
i-ent reconnu leur légitime maître , la France 
reprit sa supériorité, qui fut très- utile à ses 
voisins, Henri IV releva les espérances dé 
l'Empire , et fit entrevoir à ses princes qu'on 
pouvoit forcet l'ofgueil des empereurs à 
plier sous la majesté des loix germanique^* 

Si depuis le cardinal de Richelieu humilia 
enfin cette formidable maison d'Autriche , 
c'est qu'il avoit hérité du génie et des des- 
seins de Henri le Grand. (2) 

■ 1^— — il 1.— ■— — 1^1»— i— — — ^*— ^*^ 

(1) Il se persuadoit quelquefois avoir des droits sur 
lA Bretagne ; il osoit dire que par la mort de Henri III^ ' 
le duché de Bretagne étoit dévolu à Pinlante sa fille y 
€0mme héritière de. sa mère j fille aînée de Henri II» 
Ce titre devoit transmettre y selon lui , à ses descendans 
rhéritage de la maison de Valois. 

(a) Hehri IV voiiloit mettre des bornes à iVmbitiott 
«t au pouvoir de la maison d^ Autriche^ soit en Alle- 
magne , soit en Italie. Nulle entreprise ne fut jamais 
mieux concertée. Henri se liguoit avec l'électeur de 
Brandebourg lorsqu'il fut assassiné. C'est un beau rêve 
politique I que le projet de république chrétienae attri* 
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Richelieu devînt Tame de toute TEurope ; 
il fit que le célèbre Gustave -Adolphe cons- 
terna l'empereur , que TEspagne trembla 
devant la France. Sa politique savante et 
non moins hardie substitua la maison de 
Bourbon à la maison d'Autriche , et lui 
attribua la puissance dont celle - ci avoit 
joui dans l^Europe. Point de doute que 
l'Europe n'y ait réellement gagné ; car en 
ruinant la grandeur de la maison d'Autri- 
ohe qui aspiroit à' d'injustes et immenses 
dominations , la puissance des François 
forma l'ombre à laquelle plusieurs républi- 
ques durent leur naissance ou leur tran- 
quillité. 

Avouons en même- temps que la politique 
profonde de Richelieu avoit fasciné , pour 
ainsi dire , les yeux de l'Europe ; car îl 
avoit travaillé à augmenter considérable- 
ment la puissance enviée dés François. Ce 
qui le prouve, c'est que l'Europe revint 
sur ses pas quand Louis XIV , trop épris 

bué au même prince. Si cette idée sublime a été conçue 
dans un temps où les lumières n^étoient ni si grandes ni 
si étendues que de nos joiu-s y pourquoi n'a-t-elle p«is 
éXé reprise. 
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de soti pouvoir , déploya un orgueil fas* 
tueux. L^Eur ope alarmée embrassa les in- 
térêts de ses premiers ennemis , pour éta- 
blir un équilibre qui, véritable ou imagi- 
naire , de voit faire sa sûreté. 

Les conquêtes effervescentes de Louis XIV 
eurent donc leur source dans le mouve- 
ment que Richelieu avoit imprimé 5 et quand 
on considère aujourd'hui la prépondérance 
inattendue qu'il donna au trône de LouisXIII^ 
riieureux abaissement de ces grands, en- 
nemis du peuple et du roi , la création des 
arts dont nous jouissons et qui endormi- 
rent à-propos les factions, sa rare et éton- 
nante prévoyance sur une multitude d'ob- 
jets , on doit le regarder comme le plus 
grand homme d'état dont la France puisse 
encore se glorifier ; nul autre n'a possédé 
son génie. 

On jouit d'un spectacle bien intéressant , 
et qui forme la preuve la plus glorieuse du 
courage constant de la nation Françoise et 
des ressources extraordinaires qu'elle porte 
en elle-même, quand, après la peinture des 
débats entre la maison d'Autriche et la 
maison de Bourbon , à la suite des désordres 
de nos guerres civiles , lorsqu'enfîn Philip-. 



\ 
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pe II étoît sûr le point de donner la France 
à sa fille Isabelle (i) , on voit ce royaume , 
sorti à peine de ses ruines so^ Henri le 
Grand, humilier tout^à^coup ses voisins 
orgueilleux ou jaloux , et conclure ce cé- 
lèbre traité de Vervins, qui fut le signal de 
l'abaissement de la monarchie Espagnole, 
Que dis- je J l'Espagne même passa au petit- 
fils de Louis ZIV , et aux droits de la nais- 
sance la France joignit la gloire de con-t 
quérir cette couronne. Ainsi la superbe 
maison d'Autriche perdit son antique supé- 
riorité y et la perdit pour jamais. On ap- 
plaudit à cette chute , quand on considère 
l'ame et la politique d'un Maximilien , d'un 
Ferdinand , d'un Charles^Quint , enfin d'un 
Philîppe II, 

Et lorsque Ton songe que , si ce dernier 
monarque avoit pu du moins se résoudre à 

Wi— — — — — — — — 1 ■■ ■— M— i*— 1—— i—i— — 

(i) La bulle de Sixte-Quint contre les Bourbons 
prenoit sa force daii3 les opinions fanatique^ du siède. 
Les termes en sont curieux pour le temps où nous 
rivons. Sixte-Quint dit ; Le pouvoir pontificat est 
infiniment au-dessus de toutes les puissances de /^ 
terre ; c'est lui qui fiiit descendre du trône les maîtres 
du monde, pour les précipiter dans V abîme comme des 
ministres de Lucifer ^ etc. 



( 335 ) 
uâtîsfaîre les prétentions de la Savoie, de 
la Lorraine et des Guises , il eût peut - être 
arraché la victoire à notre Henri IV, et 
commencé véritablement à régner sur la 
France qui auroit perdu ses forces , on voit 
avec efFroi combien l'ambition de la mai- 
son d'Autriche étoit hautaine et pouvoit 
devenir dangereuse à nos libertés nationales. 
Le seizième sièicle est le siècle le plus mar« 
que par de grands crimes et par de grands 
évènemens. Quels rois, grand Dieu , étoient 
alors assis sur les trônes ! Catherine de 
Médicis, Charles IX, Henri III, Philippe II ^^ 
Christîern II , Henri VIII , sans compter les 
|>apes artificieux et cruels î II est heureux 
de se trouver dans un temps où les rois 
^ont humains et ménagent le sang des 
bommes» 

Le protestantisme fut une barrière que 
les cercles Germaniques opposèrent à U 
trop grande puissance de Charles -Quint, 
On fit d'une dispute théologique un rem^ 
part contre la tyrannie; on ne concevra 
que d'après ces idées comment il s'est trouvé 
un prince qui commandoit à l'Inquisition 
d'exterminer tout ce qui ne croyoit pas à 1^ 
jtranssut^stantiathn f mais étoit^il possible 
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etl même - temps que des peuplée qtie l*oli 
tourmentoît si cruellement pour ce dogme . 
ne réagissent point de toutes leurs forces f 
Les réformés se régénérèrent sous les coup» 
dont on les accabloit. 

Elisabeth fut l'auteur de leur indépen** 
dance : voilà son titre de gloire aux yeux dô 
la postérité. Cette Elisabeth > ayide de yrai« 
gloire , tolérante et ferme , suivit le parti de 
rhonneur, et donna pat sa sage administra- 
tion une grande influence à l'Angleterre. . 

La Hollande et la Zélande ^ mécontentes 
du gouvernement de Philippe 1 1 , ayant fait : 
oârir à Elisabeth de la reconiloître pour sou^ 
yeraine^ elle répondit à leurs ambassadeurs 
qu'il ne seroit ni beau ni honnête qu'elle 
s'emparât du bien d'autrui. Elle ajouta que 
la Hollande avoit tort d'exciter tant de tu* 
multe pour la messe : mais après avoir parlé 
ainsi , elle sut agir en souveraine ; c'est-à- 
dire , qu'elle sut deviner que les religion* 
naires deviendroîent en Europe les parti- 
sans d'une liberté que Rome et la maison 
d'Autriche s'efforcoient d'anéantir* 

On dit qu'Elisabeth viola le droit des 
gens en donnant du secours aux Hollandoîs ; 
qu'elle ne devoit pas se mêler de cette que- 
relle J , 
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relie ; qu'il ne lui étoit pas licite de s'éta- 
blir juge des torts <jué' Philippe 1 1 pouvoit 
avoir envers les Flamands. Ceci e$t un so* 
phisme ; les états ne sont pas plus isolé3 que 
les individus. La saine politique , les loix 
sacrées de Thumanité exigent que les injures 
faites à une nation soient apperçues et sen- 
ties par toutes les autres. L'intérêt de la 
grande société veut évidemment que les loix 
constitutives d'un Etat ne soient pas impu- 
nément violées ; la grande société doit 
prendre part aux outrages réflécliis et atro- 
ces d'un tyran aveugle ou furieux', c'est 
l'intérêt général qui doit présider â tous le^ 
mouvement des corps jiôlitiques : tel %st 1q 
but essentiel de la société Européenne. 

Quoi , une nation entière verroit d'un 
ceil tranquille . une nation voisine dont le 
«angcouleroitsous deÀ caprieeis extràvà^ans 
et barbares ! Quand les loix humaines sont 
violées , tout rentre alors dans le droit pri- 
mitif ^ assister un peuple opprimé et le sou- 
tenir dans- ses généreux efforts , voilà l^ cii 
de la nature { cri puissant / conforme au^ 
principes de la liberté nâtiireile ; réclama- 
' tion tour^à-tour utile à toutes les nations ^ 
car il s'agit ici de l'intérêt des peuples contrg 
' celui de quelques souverain^» 

Tome /, • If! . • 
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I^'Etât qui s'isoleroit dans les grandes cala« 
mités de SCS voisins , qui fermeroit Toreilie 
àr leurs gémissemens j ou qui ne yerroit que 
ce qui blesseroit ses intérêts particuliers^ 
s'exposeroit donc à ne pouvoir jamais récla- 
mer la médiation ni le secours ^'une puis- ' 
sance limitrophe , ce droit antique et sacré 
des peuples malheureux ; les oppresseurs se- 
roient donc éternels sur la terre et viole* 
jpient à loisir les privilèges du contrat so- 
cial , en franchissant les barrières desloix 
vivantes. 

^ Je sais que le desppte, toujours ombra- 
geux » citera à la rébellion^ dès queliEs moîa- 
^re soupir se fera entendre : mais tout 
prince , tout peuple généreux , volera au 
secours de la nation écrasée sous un joug de 
fer , ou livrée à l'anarchie ; il o$era reven- 
diquer les droits 4^ la nature ; il ne souffrira 
pas qu'im souverain violent pu qu'un peuple 
.révolté mette en d9.nger les loix de la sûreté 
.publique et particuUèi^e. hes principes po- 
ilitiquesy vus, en grand y ne se bornent pas 
il, des points circonscrits ; la politique étroite 
et sourde trompe , et prend tous ies carac* 
tères de Tinsensibilîté; le grand intérêt de 
^'humanité ^ vu dans les siècles Êitars et 
dans une immense circonférence | éclaire le 
génie et ne le trompe pas. 
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Ces principes sont heureusement consa- 
crés dans rhistoire de l'Europe par l'exemple 
de la Suisse et de la Hollande. Henri IV fit 
pour les cantons Helvétiques ce qu'Elisas- 
beth avoit fait pour les Provinces - Unies > 
et ce grand exemple rend les principes que 
je consigne ici plus sensibles et plus évidens. 

Eh ! plûtà Dieu que le farouche Philippe II 
eût été enchaîné par ses voisins ! S'il se per-* 
mettoit d'avoît un parti puissant dans Paris 
pour mieux déchire^ la France , n'auroit* 
il pas été licite de dérober ses malheureux 
sujets aux bûchers ardens de Tlnquisitioa , 
€t de réprimer cette férocité religieuse qui 
armoit ces innombrables bourreaux , les- 
quels frappoient immédiatement après ses 
soldats ? car les bourreaux alloieiit de ville 
en ville, à la voix du duc d 'Al be > faisant 
ruisseler le sang et ajoutant l'oiitrage à la 
cruauté. 

Philippe II s^étant fait généralissime du 
pape, ce fut par ce moyen qu'il parvint à 
détruire successivement tous les privilégies 
qu'il rencontra et qlii pouvoient gêner Je 
despotisme si cher à son ame; il s'institua 
le monarque de Téglise, et hérita di^ns le 
fait du redoutable pouvoir des papes. Pie V, 
d'u^fî naissance obscure , correspondit avec 

Y a 
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Philippe H, adopta ses projets^ les faro- 
cisa 9 et se montra le persécuteur le plus 
.acharne à la destruction des protestans. Le 
monarque Espagnol avoit jugé que le cal- 
vinisme étant le culte le plus conforme à la 
x:onstitution des Etats libres, il devoit dé- 
4:ruîre jusqu^en ses fondemens une réfor- 
onation qui ne pouvoit s'amalgamer avec la 
monarchie, où la limite du pouvoir e^équi- 
i^oque ou du moins indéterminée. 

Le calvinisme ( il faut l'avouer ) a^oit été 
introduit par des hommes d'une conditioa 
obscure, toujours jaloux, d^im luxe qu'ils 
ne partagent point , toujours ennenais de 
l'autorité qui pèse plus sur eux que sur les 
riches. En détruisant le despotisme de Rome , 
ils crurent obtenu une entière indépen- 
dance. La catholicité leur parut l'ame active 
^le la tyrannie : leur fortune ne leur' permet- 
tant pas les plaisirs ou les distractions de 
l'opulence , ils furent aigris contre tout ce 
qui portoit l'empreinte du faste. Voilà pour- 
quoi on les vit dépouiller les temples de 
leurs omemens et &ter k la religion tout son 
éclat (i). 



<mm 



(i) Une dévotion lugubrcj, un jpostume sans dignité > 
l'absence de tout objet sensible , font encore àujourd^ui 
Ae ces assemblées de relijgionnalresilne assemblés trifél» 
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Les réfoFmateut-s avoient pour objet d» 
Élire disparoître, tous les rangs dans la sor- 
eiété. Leur extérieur austère , leur jargon 
mystique déplurent aux grands* Rigoristes 
outrés, ils regardoient les plus légers diver- 
tissemens comme des crimes , et la moindre 
tolérance des rites, de Tégllse Romaine 
comme une abomination punissable. Les 
monarques riches et absolus, environnés de 
toutes les forces de la puissance , dévoient 
donc s'opposer à ces opinions qui reiran> 
choient à leur autorité ainsi qu'à leurs jouis- 
sances : aussi Philippe II consentoit-il à 
^ tout accorder à ceux qu'il appeloit rebelles, 
excepté la liberté de conscience. Jamais je 
ne la leur donnerai , disoit-il , quand je 
devrais exposer ma couronne. C^est qu'il 
regardoit cette liberté de conscience comme 
la dissoiutioi; des principes politiques qu'il 
avoit adoptés. 

Ainsi, quand llnquisitioiï exterminolc 
tout ce qm avoit le malheur de croire que 
Dieun etoit pas du pain , que Dieu n'étoit pas 
du vin , ce n'étoît pas qu'elle voulût posi* 

Leurs exercice» de piété sont froids et monotonies 5, \e 
Crains que ce culte trop nu n'éteigne peu- à-peu le saint 
désir d'adoi-eï* et de pfier exi çpinmuu. 

Y 3 
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tîvement assiijétir les hommes à cette 
croyance, maïs c*est qu'elle vouloîtque les 
biens des ecclésiastiques et leurs possessions 
fussent rigoureusement respectés ; c'est que 
les mystères étoient la sauve-garde réelle de 
leurs abusives propriétés ; l'ambitioii des 
prêt;res avoit le plus grand intérêt à ce que 
les mots ai hérésie et de rébellion fussent 
confondus. 

Elisabeth , de son côté , ne voyoît dans les 
François que des ennemis déclarés, La cour 
de France avoit eu en vue de faire monter 
Marie Stuart sur le trône d'Angleterre , et 
de déclarer Elisabeth bâtarde et usurpatrice, 
Mézerai dit ouvertement : qu* il n* était point 
de V intérêt de la France de laisser prendre^ 
à Elisabeth une couronne qui appartenait à 
Marie Stuart'. ^ 

Les princesLorraîns, ayant marié leur nièce 
giu dauphin , depuis roi de France sous le 
nom de François II, firent jouer à Paris 
une farce indécente , dont le sujet étoit le 
couronnement d* Elisabeth. On y traitoit sa 
mère et elle de comédiennes. 

Elîsabelh , qui regardoit comme perdue 
une autorité partagée , étoit fort éloignée 
de donner sa main à Philippe IL Entière 
dans ses sentimens , peut-on croire qu'elle 
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eût fait liiQnter 'sur le trône un prince fils 
du puissant Charles - Quint ? D'ailleurs, 
Elisabeth n'auroit pu donner sa main à ce 
monarque sans une dispense de Rome : 
or, c'eût été reconnoître Tautorité du pape. 
Tout favorisoit donc le calvinisme. 

Mais les calYinistes> en pillant les biens des 
ecclésiastiques , sollicitoient trop vivement 
les anathêmes des prêtres. Ceux-ci , voyant 
qu'on franchissoit la barrière des dogmes 
jusqu'alors respectés , jugèrent , que leurs 
richesses > reposant sur ce fondement im- 
muable , alloient s'écrouler devant les prin- 
cipes rigides des réformateurs ; et la France 
elle- même seroit devenue entièrcjment pro- 
testante , sans les excès imprudens auxquels 
se livrèrent les réformateurs , si intraitables 
lor-s du célèbre colloque de Poissy. Leur 
inflexibilité anti-polit^ue^ et dont les pro- 
testans doivent fort se repentir aujourd'hui,, 
enleva à leur doctrine la gloire d'envahir 
tout un royaume. Et quels succès n'auroient 
pas suivi un succès aussi considérable ! 

Pendant ces débats , la morale étolt en- 
sevelie dans un chaos épouvantable. La 
théologie scolastique ^ ce monstre à plusieurs 
têtes , régnoit seule pour tout obscurcir. Elle 
dictait ces maximes irréfragables qui épour 

■ ' Y4 . 
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tàhtèht et Confondent la raison. Elle briilolft 
dans ce monde , et étendoît les flammes 
de rinquisition jusques dans l'éternité ; au* 
tiine lumière consolante sur les droits de 
l'homraé , tant au civil qu'au politîqiïe ; tout 
étoit marqué^ même «n histoire et en litté^ 
taturc , au coin du génie sombre de l'école ; 
tout étoit subordonné à un esprit de fureur^ 
dîntolérance et de jargon tliéologique qui 
s'étoit communiqué à tous les pattis. Le 
fanatisme enfin étoit déchaîné et pàrcouroit 
l'Europe , la tête sous un camail , Ui torche 
à la main , et les yeux ceints d'un bandeau^ 

La liberté de penser , ce premier attribut 
de l'homme, n'avoit pas môme un nom 5 
1 la suprématie des papes avoit commencé à 

former cette déplorable éclipse de la raison 
humaine. L'ambition et la férocité de Phî- 
lipe II épaissirent encore les ténèbres et 
tentèrent d'ôter à l'homme ses di'oits im-* 
j)réscriptibles , et avec eux Foubli de tous 
les devoirs , de toutes les vertus , de toutes 
les cônnoissances. 

Tandis que le terrible monarque, préten- 
dant à rinfaiiiibité , à l'exemple du souve^^ 
rain pontife, méditoit par la forcenés armées 
et par le glaive des bourreaux la destruction 
<le tout ce qui portoit le nom de protes- 
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tant, il faîôoît assassiner le prlttce d'Orange^ 

qu'il n'avoit pu détacher de l'intérêt des 
Pays-Bas. Déjà 1^ mort d'Egmont et de 
Horn avoit été le signal de celle de dix- 
huit seignenrs jugés par une commission par- 
ticulière : mais est-il dans l'histoire , même 
des empereurs Romains, un monument plus 
odieux en tout sens que le décret de pros- 
cription de Philippe! II contre le premier 
Stathouder de Hollande? Peut -on transcrire 
les mots suivans sans frissonner ? Nous pw- 
mettons en foi et parole de roi , et comme 
ministre de Dieu^que s^ilse trouve quelqu'un^ 
assez généreux pour délivrer le monde de 
cette peste ^ en nous le livrant vif ou mort p 
ou en lui ôtant la vie , nous lui donnerons 
vingt mille écus d^ or; s il a commis quelque 
crime ^ quel qu'il puisse être ^ nous le lui 
remettons ; que s'il n'est pus noble y nous 
l'ennoblissons / pardonnons aussi les crimes 
que les adhérens pourroient avoir commis p 
et même les ennobUssonsJhes ennoblissons! *♦ 
Et de son côté, le féroce duO d'Albe dis- 
putoit de barbarie avec Philippe II ; il se 
glorifioit tranquillement d'avoir fait périr 
•sur lechafaud dix-huit mille de ses con- 
-citoyens ! 
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Le prince d'Orange , après avoir échappé 
à deux conspirations , fut la victime d'un 
jFanatique Franc-Comtois qui se crut inspiré. 
A la nouvelle de sa mort , Philippe II dit : Le 
coup aurait dû se faire depuis douze ans ; 
la reUgioi^y eût gagné. Le massacre de la 
S . Barthéleml^ ce carnage inouï dans les fastes 
de l'univers , occasionna des réjouissances à 
la cour de Philippe II , tandis qu'il avoit 
porté le deuil etlac9nsternatiôn dans toutes 
les cours de l'Europe. 

Philippe n ne vouloit asservir la Flandre 
que pour la dépouiller de ses richesses ; 
mais ces gueux ( car c'est ainsi qu^on nom- 
moit les Flamands révoltés) jetèrent par 
leur courage les foildemens d'une république 
devenue florissante ; ils firent voir que rien 
n'est impossible à un peuple qui a ferme- 
ment décidé d'être libre, ou de se voir 
anéanti. L'Inquisition , qui de près écrâsoit 
les novateurs , accréditoît au loin le luthé- 
ranisme ; et la haine qu'on portoit aux 
évêques , ou plutôt la verge de fer de Phi- 
lippe II, hâta cette révolution qui étonna 
l'Europe. 

Qu'étoîent les Hollandois vers le milieu 
du seizième siècle P Leur subite élévatioin 



est peut-être le fait le plus étonnant de 
l'histoire moderne. Des matelots et des 
pêcheurs , occupant un petit pays maré- 
cageux, luttent contre la mer qui menace 
de les engloutir, et se défendent contre 
les meilleurs soldats de l'Eutope , que l'Es^ 
pagne payoit avec l'or du Mexique et du 
Pérou. 

Ils durent paroître téméraires en conce- 
vant Tespérance de résister à leur redou- 
table maître qui faisoit marcher contre eux 
des milices et des bourreaux ; mais une 
invincible persévérance leur tiAt lieu de 
forces réelles ; ils résistèrent vigoureusement 
à l'Espagne ; et forcés de ne compter que 
sur eux-mêmes , à force de cultiver TOcéan 
par un infatigable commerce , ils enlevèrent 
les trésors et les possessions de l'Espagne , 
qui s'épuisa malgré les mines de l'Amérique. 

Eût- on pensé dans l'origine , non-seule- 
ment que TEspagne , devenue trop foible 
contre eux , seroit obligée de reconnoître 
l'indépendance de cette poignée d'hommes, 
objets de ses mépris, mais encore que la 
Hollande deviendroit son appui, et que cet 
état , sorti des marais de l'Océan , se verroit 
en 17x0 maître de disposer à son gré du 
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trône des Espagnols ses anciens ^ans , et 
de leur nommer uq roi ? ( i ) 

A-t-on jaiinais vu un peuple croître si 
rapidement > élever' dans Tespace d'un siècle 
et demi des villes florissantes , lancer des 
▼aisseaux d'un pôle à l'autre , s'établir danâ 
toutes les partie» du monde ^ sur-tout dans 
TAsie Orientale ? ( 2 ) 

(1) Depuis Phil^pè II jusqu'à Philippe V , quelle 
étonnante fortune pcu'mi de pfeuple incapable , il y a 
deux cents cinquante années , de nourrir ses habitans I 
llr a contracté avec des nations riches • florissantes et 
plus guerrières que lui. Il a fallu vai|icre mille obstacles 
réunis ^ et être possédé d'un esprit de sagesse j pouf 
parvenir à figuref ainsi au milieu des puissances mili- 
taires ; i^ais cet esprit de coinmerce qui fonda leur exis*^ 
tence ^ absorbant toutes les autres idées , s'est enfin 
tourné contre eux-mêmes. 

(2) Si 9 ail lieu des solides avantages du commerce f 
les Hollandois avoient ambitionné la gloire des conquê- 
tes y il leur eût été aise y par des armemens maritimes ^ 
de faire trembler les despotes de l'Inde y de la Chine et 
Au Japon^ N'ont-ils pas des lieûic d'entrepôt et des 
points de partance extrêmement favorables à une expé^ 
dition victorieiise y comme le Cap y l'île de Java y 
Malaca , Ceylan, les Moluques, elc? Avec ces sta*- 
tions^ se rafraîchissant au Cap de Bonne-Espérance et à 
Batavia | ils auroient pu porter la guerre aux côtes de 
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'Qu'a-t-îl recueilli de tant de cruautés ; 

d'intrîgues et de guerres*, ce despote, le plus 
puissant prince de ^Europe ? Il ruina ses états; 
et après avoir épuisé les jnines de 1* Amé- 
rique , il laissa cent quarante millions de 
ducats de dettes* Une obstination areugle 
le fit tomber dans une suite de fautes poii- 
^ques, La Hollande étoit un patrimoine qu'il 
tenoit de son père ; il pouvoit y régner 
tranquillement ; il irrita ce peuple ; il força^ 
^our ainsi dire , les Flamands à la révolte» 
Quelle humiliation pour cet orgueilleux 
monarque! Après avoir formé l'extravagant 
projet de subjuguer la Fraime et l'Angle^ 
iierrej, après avoir cru que les ressorts de sa 
politique briseroientla science d^s^ chefs de 
la ligue, après avoir servi les révoltés des 
jtiations vx)isi|ies , entret^gnu toutes les divi- 
sions , il eut la douleur de voir les ét^ts d^ ' 
Brabant , de Flandre , de Zélande , de Hol- 
lande et deFrîze solliciter un joug étranger; 

■ ■ I I n I " i I I I — ^^-^ ^ I 1 1 11 , 1 . ^i^p-yp^iw^pwwf— —^p 
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l'Asie depuis Surate jusqu'à Canton , et depuis la Chine 
jusqu'à Jédos , capitale du Japon , villes qiie quelques 
£aliotes à bo^iibes écrâseroiënt. Ils, né Tont pas fait : 
ils ont été plus sages ; Us se son^ enrichi^ 9,yçp ç,çi^ 
ppp^lentes contrées. 
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rîages entre la noblesse de Castllle , de 
Catalogne , d'Arragon , de Navarre , de 
Valence et d'Italie. 

On ne peut lui refuser encore la profonde 
connoissance des hommes. Il avoit le talent 
d'étudier avec soin le caractère de ses mi- 
nistres avant de les mettre en œuvre ; son 
attention étoît infatigable sur ce point , 
comme le plus intéressant pour un monar- 
que , qui ne peut voir tant d'objets que par 
l'œil d'autrui. Savoir deviner la capacité des 
hommes qu'on emploie est déjà un grand 
mérite : ce tact est le premier des talens , 
sûr- tout dans u*i prince ; c'est par là qu'il 
sait régner , qu'il règne véritablement ; il 
est rare qù*il ée trompe , s'il craint de se 
tromper. Mai3' comme on cotinoissoit son 
tyrarinique entêtement , ses ministres agi- 
rent d'aprèsises^ principes , et voulurent lui 
ressembler. Cettè^ fermeté inflexible s'ac- 
corde rarement av<éc les ^affaires politiques : 
îl eut uttfe* trop facile complaisance pour le 
duc d'Albe qui , sous un extérieur tran- 
«quille; , cachoit une ame cruelle. U la paya 
des sept Provinces- Unies, 

L'insatiable avidité du diic d'Albe ne sau- 
roit être représentée sous des traits trop vj^ 

goureux» 
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gonreux. Il foula aux pieds toutes te§ Ipîx , 
et laissa par -tout les traces ensanglantées 
de son funeste pouvoir. 

L'attention et la vigilance caractérîsoient 
le monarque dans certaines parties du gou- 
vernement : il ordonnoît à son conseil de 
discuter en sa présence les avantages et les 
périls d'une entreprise^Dans les affaire? dou- 
teuses , il prenoît les avis par écrit ; il rç- 
fléchissoit profondément , et réunissoît les 
paras opposés : mais lorsqull s'agissoit des 
hérétiques ^ toutes les loix alors étoient 
renversées; il avoit contre eux une haine 
dévorante qui ferinentoit dans son ame* Il 
fut à leur égard le plus cruel dçs per- 
sécuteurs. 

Cependant il ne respectoit pas tellement 
les ecclésiastiques (i) qu'il ne sût les punir 
quand ceux-ci l'avoient offensé : il fît pen- 
dre lestement une vingtaine de prédicateurs^ 

jj[i) L^arçlievêcjue de Tolède ^ jen mourant , laissa 
pour des lecs pieuat un million d'écus. Philippe H 
s^appropria le million , en faisant décider par deux ou 
trois docteurs sans bénéfices , qu^il étoif , comme père 
des pauvres y Théritier de ce prélat. On trouve dans sa 
Tie tant d'actions contradictoires ^ (jue le pinceau s'en 
jléconcer^e. 

Tomel. Z ' * 
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^de tous ordres , pour avoir prêché en Porta- 
gai qu'il avoit usurpé la couronne ; et il avoit 
tnême répondu à Grégoire XIII , qui avoit 
voulu se rendre arbitre de ce difFérend , que 
ses droits n'étoient soumis qu'à son épée. 
Ainsi il étoit peu respectueux envers les 
prêtres de son église -quand son orgueil ou 
son intérêt y étoit intéressé ; ce qui doit 
jeter du jour sur cette politique qni^rete- 
Xioit les apparences et les momeries du 
culte extérieur , pour mieux, saisir l'autorité 
temporelle avec une souveraine habileté. 

Après l'avoir considéré sur le trône , sa 
vie privée nous annonce le même carac- 
tère d'hypocrisie , de rigueur et de cruauté. 
Don Carlos coûta la vie à sa mère , qui , fe 
quatrième jour de ses couches , ne put ce 
refuser à la cruelle curiosité de voir le spec- 
tacle que donnoit l'Inquisition. Quels aus«^ 
pices î Ce terrible fils de Charles-Quint étoit 
lié féroce et inaccessible à toute pitié ; car 
malgré son rang (chose incroyable) , il se 
. plaisoit à voir expirer des malheureux mar- 
xtyrs de l'Inquisition ; il ne rougissoit point 
' d'avouer qu'il serviroit lui-même de bour- 
• reau , s'il en manquoit. Il sembloit ( je 
récris en frémissant ) j, oui il sembloit ( et 
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Jô èôpîe riiïsloîre ) se repaitre de ïâ vapeur 
ëjaîsse qu'exhaloient les cadavres ftiinans ; 
et dans ces dëgoûtans spectacles , il avoît 
-encore des espions à ses gages , chargés de 
iire dans les yeux des spectateurs la cpm- 
passion dont ils pouvdient être atteints ; ces 
satellites déguisés épîoient les plaintes et 1^ 
mouvement involontaire de la natare ; sur 
ces indices , ceux que la pitié avoit tou- 
chés trop vivement Soient livrés aux îu-^ 
quîsîtîonn aires. 

On ne le vit qu'une fois sotis les armes t 
ce fut le jour qu'on monta à la brèche lors- 
que la ville de Sainte-Quentin [fut emportée 
d'assaut s mais le jour de cette bataille , sa 
J>eur fiiLt si grande qu'il fit voeu ( i ) , s'il 
en réohappoit ^ de bâtir un magnifique ino- 
ïiastère dédié à S. Laurent 5 il y ajouta uqjp 
église et un palais , et il voulut quç ces 
édifices eussent la forme d'un gril , parce 
que S. Laurent y d'après les légendes, avoit 
été rôti sur tm gril. Telle est l'origine de 
l'Escurial qui Coûta des sommes immenses. 
Mais il perdît le fruit de cette bataille, dont 

(1) Il en fit un autre mental^ d« ne se trouver dësof- 
&ais,à aucune bataille. 
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les avantages auroient pu s'-étendresilom^ 
xjue Cha^les-Q^int^ au fond de sa retrait^ p 
instruit d'une telle victoire ^ demanda s2 
json £ls jétoit à Earis (i ). I^e comte d'Eg- 

^ (0 n prit dans un couvent de moines Tavid dirëtien 
-et bien utile à la France, qu*il ne falloir pas réduire 
ses ennemis au désespoir, Ge conseil ^ puisé dans un 
•doitre , fut suivi. Les François se relevèrent et prirent 
Calais, qui depuis 200 ans appartenoit à la Grande^ 
JBretagne. Il fut aussi dénient envers les Italiens. Le 
duc d'Albe , dépositaire de ses forces., vouloit humilieir 
un pontife ambitieux ., et Kome étoit en .son pouvoir* 
Tbil4ppe.II lui écrivit qu*il ainio.it mieux perdre son 
trône que de déplaire au pape. £t tandis que le duc d'Albe 
•«Uôit se rendre makre de cette capitale du monde ^ *il 
Sx faire les excuses du roi d''£spa^ne au pape par la 
«bouche même du vainqueur. Il rendit au saint-siège 
toutes les places démantelées 4 il accepta des condition^ 
Jiontèuses. ,Cette conduite ne pouvoit être que le fruit 
de son éducation. Son gouverneur ôtoit son chapeau à 
trente pas lorsqu'il voyoit passer un homme portant 
habit eôclésiastique. Ses inclinations monacales percè- 
rent dès Penfance. Gharles-Quint airangea son mariage 
jAvec Marie, reine d'Angleterre. Il seroit ^iifficile d'as^ 
signer l'utilité de ce mariage { Philippe , par les condi» 
.tiens ^ n'étôit p^ maître d'avoir A son service un £spa#- 
gnoL Mais la paix de Catau-Cambresis fut glorieuse 
pour ses armes et pour sa politique ; elle occasionna dans 
la suite l'infortuné mariage de Philippe avec Isabelle d^ 



MOlif r ât qm u fit depuis trancher la têèe r 
-im fit gagner la bataille de GmveUnes , donD 
il ne sut pas mieux profitei*c 

Monté sur le ^ône par l'abdicatian de 
€harle8-Quint y le premier acte do sa puis- 
sance fut de rompre une trêve que son pèra 
ayoit faite^ ave^ les François. Fils ingrat 
autant qu 11 fut depuis mauvais père ^ époux 
barbare , maître impitoyable^, ami dange^ 
reux y ailié infidèle , dissimulé , défiant j 
"Vindicatify sa haine contre les protestons 
tenoit de la frénésie^ 



France. Il chercha les moyens d'épouser Elisabeth , qu* 
étoit déjà sHr lé trône y mais sUl ayoit de la pékiétra* 
lion, elle étoit en défaut ^&U1 espéra^ jamais |)artager le 
lit et le sceptre d'une femme qui avoit autant de génie «> 
Le rusé Sixte-Quint excitoit Philippe à précipiter ses 
desseins contré 1* Angleterre ^ mai^ quand* on' approfondit! 
le génie astucieux de ce pape,on est tenté de croire que 
Sixte->Quïnt s'entendoit avee Elisabeth ^ ^t que toutes 
les offres qu'il faisoit à Philippe II n'étoi«nt qu'un 
piège. Il es^yar d'usurper le royaume de Portugal et de 
le joindre ^ses £tats f le cardinal Henri n'avoit semblé 
le posiséder que pour donner à philippe II le temps de 
ée préparer à le disputer à ITiéritier naturel Don An- 
toine, il avoit c^onseillé à Sébastien, , roi de Portugal ^ 
é'ialller se feiî^ ttter en Afrique ; il y périt y et des 
théologiens armés d'argumens achevèrent la conquête. 

Z3 
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A ror"«eîl il mêioit la vanité v îl Touloît 
qu'oii ne lui parlât quk genoux ^ il faisoit 
trembler jusqu'aux complices, de ses cruau^ 
tés ; et le ministre le plus fidèle à ses ven«* 
geances royales , le duo d'Albe , ë;tant un 
jour entré dans le cabinet de ce prkice sana 
être introduit, essuya ces foudroyantes pa-» 
rôles : un^ hardiesse telle que la vôtre mér 
riteroit la hache. 

Quand il fit périr sur un échafaud îesi 
comtes d'Egmont et de Born , il dit qu'il 
faisoit tomber ces têtes parce que des têtes 
de saumons valent mieux que plusieurs tnit-- 
tiers de grenouilles. 

Les couvens étoient les principaux objets, 
de ses largesses r en donnant à des moines ^^ 
il donnoit encore à des concubines ; il ré- 
pandit par-^tout pour ses plaisirs l'or et les 
diamans. 

Il ne marclioît jamais sur les tombes ,t 
parce qu'au haut de l'épithaphe il y a queU 
quefbîs yne crôîx. Mettant sa consci'ence en 
repos par ces pieuses niomerîes , il Ct périç 
plus de cinquante mille protestans ; et ses. 
guerres , de son propre aveu , lui coûtèrent 
cinq cents soixaiUç -* quatre ïuUlions d^^ 
ducats.. 
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Quoîqu'attaché aux dogmes de lareIigîo2i) 
catholique y il eut de nombreuses maîtresseç.^ 
(i). Il vivoit dans l'adultère avec Anne de 
Mendoza ; il avoit crée le mari de cette 
femmi^ le ministre de ses plaisirs. Il eut pour 
ri val. le malheureux Escovedo. Le monarque 
jaloux etirritéçhai^ea le dénonciateur d, as- 
sassiner* de sa. main l'accusé. 

Il £t aussi décapiter don Juan de la Nuse 
par l^e vice roi d'Arragon , et ce ne fut pas 
pour cause de religion , à ce qu'il parpit; 
Josepk Andrada fut chargé des entreprises 
les plus secrettes et les plus monstrueuses* 

Il mit tout en usage pour cacher , pour 
dérobera tQus les regard^ ses filles naturelles^ 
en les emprisonnant au fond d'un cloître ; et, 
dans sa profonde hypocrisie ^ il eut toujours 
l'art. d(Ç' pallier ses vices. Les bûchers sans 

(i) I41 Tolùpté y qui amollit quelquefois^ Ib fxfsxxr- dé 
rhomme.) en4urcit ordinairement ceiui des souverains 
despotes. La tyi^annie ne s^éteînt point dans PKabitude 
des plaisirs \ elle devient plus insensible au sein de la 
débauche : c'est' le feu qui durcit l'argille. Néron 
^'enfonçoit dans les crimes avec le poison des délices ? 
tout s'aigrit dans un cœur lié vicieux ; les empereurs 
Romains marièrent au ^ libertinage le plus ef&éné le% 
cruautés les plus atroces». 

2L4 
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éëàsè allumes auroîent dû s'éteindre d'etfic- 
mêmes ; mais il ranimolt les fureurs de l'In-* 
quisition ^ lorsque celle^'ci étoit lasse de ré^ 
jdndre le sang. : 

Ce roi ctuel gôtiverfta tm pétille ati plus 
beau moment de sa gloire y éniyfé de ses; 
succès , et dont la fierté s'éleroît ati-dessud 
de celle des autres nations. Mais Philippe II 
ôtiblia sa force , et embarrassa seà négocia* 
tions de subtilités qui lui firent pef^dire ett 
intrigues et en mouvemens contradictoires 
une puissance réelle et fort étendue. Cette 
politique versatile conyient à de petites ré- 
publiques / à dés états bornés ; mais ceux 
qui ont du poids /dé la gtandeur", doivent 
renoncer à ces ruses insuffisantes , et n'em- 
ployer que la hauteur des idées et la disci- 
pline militaire pour arriver à leur but. 

La dissimulation , il' faut Tavouer , est 
quelquefois nécessaire à un^ roi : l«s pas* 
sions sont trop vives autour de lui pont 
qu'il ne temporise pas avec elles. Mais 
I^hilippe li étoit fourbe plutôt que dissi- 
mulé, il n'étoît pas né pour la place qu'il 
OGCupoit à cette grande époque : il lui auroit 
iallu un génie profond ; le sien n'étoit que 
délié. 



11 mît au rang de la science du gouver- 
nement l'usage d'employer des espions qui 
fouilloient dans les intrigues lés plus ca- 
chées. Un grand roi ne doit point avoir 
cette curiosité ihquiette , et ne doit point 
s'abaisser à cette minutieuse vigilance. Les 
actions secrettes des hommes ne le regardent 
pas ; il ne doit saisir que celles qui tendroient 
à troubler le repos de l'état. 

Un grand événement de sa vie domesti- 
que excite encore aujourd'hui la curiosité 
du monde. Mézerai ^ dur , mais véridique ^ 
dit positivement : il est certain que Phi-^ 
lippe II empoisonna son épouse et la fit 
périr avec le fruit dont elle étoit grosse • 
Mais plusieurs historiens le justifient du 
crime d'empoisonnement , et assurent qu'É^ 
lîsabeth mourut du chagrin que lui causa la 
perte de don Carlos. Mais point de doute q[ue 
Philippe II ne fût coupable d'un parricide. 
L'histoire tragique de don Carlos est dono 
fondée ; car le roi remit son fils à la haine 
des inquisiteurs , haine connue et rendue 
trop publique par d'indécentes déclamtitions. 
Or , rinquîsition et Philippe II ne faisoient 
qu*un. , 

Ce monarque, qui avoît versé îe sang peu* 
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dant un règne de quarantie-quatra années (i ); 
xnourut, tranquillemexUi à Fâge de aoixante^ 
quatorze ans. Deux: jours ayant sa mort , il 
Yoyoit les cie^^ ouwrts : frappé d'ime ma- 
ladie horrible et longue , î^ fyt patient et 
ierme ; il reçut quatora^ fois les. derniers 
aaieremens ayant d'expirçr ; sa conscience 
ne lui reprQchoit rien^ '- 

Qui prononcera , qui osiera prononcer sur 
la religion *d^ ce prince? seroit^il possible 
qu'il eût été de bonne foi? Ijl- me semble 
que y sous ce point d^.'yiie , il n'y avoit plus 
de remède à sa pieuse frénésie , et qu'on en 
doit d'autant plus détester ses monstrueux 
principes et^a superstitieuse croyance : mais 
il est «plus probable qu'il pensoit pouyoir 
efïkcer par des pratiques de déyotion 
les attentats .de sa yie publique et privée. 
Erreur inconceyable , mais trop conunune 
dans ce malheureux siècle , où la morale 
et là. saine .politique n'avoienc ni règle ni 
mesure* 

(i) L'histoire, dit qu'il fit périr par le fer ou lepoison 
plus de cinquante mille hommes ; et il dit aux méde- 
cins qui n'osorent le faire saigner : tirez sans crainte 
quelques gouttes de s^ng des veines d'un roi qui en a 
fait répandre des flots aux hérétiques. 



( 363 ) 

Ce fizt Inî qui fit imprimer à Anvers la 
belle Bible poJ^glote qui porte son nom, 11 
donna un décret par lequel il fîxoit à quatorze 
ans la majorité des rois d'Espagne. 

Philippe II étoit petit (i). On a eu occa* 
sion de remarauer que les passions concen- 
trées ji personnelles et violentes , logent de 
préférence chez le$ hommes de petite sta- 
ture : en général ils sont plus méchans ; les 
petits êtres ont plus de passions vicieuses 
que les autres* 
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(i) H étoit encore petit au moral comme au physique 
dans une multitude de choses ç tantôt il abaissoit son 
orgueil jusqu'à manger au réfectoire avec des moines 5 
tantôt il faisoit sortir de sa présence une femme qui 
avoit ri en ée mouchant. Il n'entroit pas dans un mo^ 
nastère sans baiset* toutes les reliques ; il faisoit pétrir 
son pain avec Peau d'une fontaine e^i^ crédit pour le» 
miracles 5 il se van toit de n'avoir jamais .dansé, de 
n'avoir, jamais porté de hauts-de-chausses à la grecque \ 
il intérrompoit par modestie les harangues qu'on lui 
faisoit ^ il étoit fort grave dans toutes ses actions ^ mai& 
il se livra à des transports extravagans lorsqu'il apprit 
le massacre de la Saint-Barthélemi. Il avoit peHi de 
considération pour les poètes ^ et lorsqu'on lui en de- 
manda la raison^ il fit cette réponse sensée : c'est qu'ils 
ne savent pas se madntenir dans les hordes jie la mo^ 
destle, La fortune le servit encore mieux que ses ta- 
len3^ 



CependaiitI«snouYelles opinions a^toîént 
tdiis les esprits ; la réformation â'étendoit 
malgré les bûchers ; la France était en sus^ 
pens ; on demandoit de tous côtés un con* 
cile national^ et Catherine de Médieis elle- 
même ayoit proposé au pape d'ôter les 
images des églises, d'accorder la eomma* 
nion socLs les deux espèces , d'abolir la Fête* 
Dieu, et de célébrer la messo en langue* 
vulgaire. 

Les plaintes des l^rançois éclatoieht contre 
lé concile de Trente ; les rieurs disoient^pouF 
peindre l'influence de la eoiïr d:e Rome, 
quVi& envoyait le Saint-Esprit dans la vct^ 
Use du Courier. Les ambassadeurs de France 
Vouloîent rompre l'ascendant; des légats et 
des Italiens ; mais ceux-ci, avec leur adresse 
accoutumée , tournèrent les éyènemeus an 
gré du paper 

Lainez ^ général des jésuites , soutint que 
du pape seul émanoit toute autorité spiri- 
tuelle ; qu'en lui seul étoît renfermée toute 
la hiérarchie. ^X3r1?di6io g dans son histoire 
du^concile , développe le tissu des intrigues 
et met au jour les vaines subtilités qui ne se 
mêlèrent que trop aux matières les plus im-; 
portantes. 



Ce fameux concile , qui aurpît dû a^oîr 
pour but de couper la racine de tant d*abu$ 
^excessifs que lui reprpchoient le3 novateurs^ 
jne s'occupoit qu'à faire valoir les immuni* 
tés ecclésiastiques , telles que les années 
jd'ignoi:ance les ay oient produites. Il entas*» 
jBoit une fojile de bulle$ éviden^ment con** 
traires aux loix civiles et au bien général d^ 
Ja société, 

w 

L'ancien esprit, de domination reparut 
jdans toute sa hauteur et çouleva une par-* 
tie de la nation Françoise ^ qui depuis ^ 
xonstamment rejeté une pareille discipline^ 
Xe concile de Trente taxoit d'hérésie tout 
.discours qui tendoit à infirmer la juri^diCf 
jtion des ecclésiastiques; à peine les dro^:^ 
de la souveraineté furent- ils n^iîs à couvert. 
Ce concile fameux ne finit qu'en i563. 
Il fut reçu difïéremment dans plusieurs états, 
Xe roi d'Espagn'fe montra en public la plu^ 
grande soumission ; mais ce qu'il faut saisir 
aujourd'hui comme un trait précieux , U 
donna de3 ordres secrets pour le maintien, 
de l'autorité royale. Le chancelier dç l'Hô- 
pital et le parlement s'opposèrent vivemerM; 
^ la publication du concile. 

XI n^ S& que choquer ^ aigrir les protes^ 
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tans : Pespérânce de les ramener s^évânonîti 
\ index des livres défendus rie fit qu*aiig* 
tn enter la rupture ; les auteurs et les cui- 
vrages flétris dans cet index obtinrent de 
nombreux partisans , parce que ce despo- 
tisme violent et sacerdotal révolta ^ous les 
esprits éclairés ; et il 'y en a daps tous l^s 
siècles. 

Pie V avoxt fait brûler comme hérétiques 
des hommes distingués par leurs lumières , 
entr'aûtres le savant Falearius , dont le 
xirime fut d avoir appelé la sainte Inquisi- 
tion un poignard levé sur la tête des gens 
de lettres ( i ) . Les destinées des savans 
n'étoieilt pas tranquilles» Hâmus avoit été 
assassiné par ses écoliers *, les autres étoient 
fugitife (2) ou poursuivis par les persécu- 

(1) Les successeurs de Palearius Pont bien vengé \ cat 
les gens de lettres ne pardonnent pas à la persécution 
qui attente à leur liberté. De siècle en siècle ^ ils font 
•entendre leur cri , qui se propage jusqu^à ce que Pop* 
pr^sseur soit entièrement diffamé dans les races futures» 

(a) Parmi eux on distingue Fauste Socin. Également 
éloigné des catholiques et des protestans^qui ne s^enten- 
doient pas,il voulut récqncilier les partis opposés. Il s'at- 
tacha à la morale divine de Pévangile^qui recommande la 



teurs obstinés des consciences ; et chacun 
disoit venger la cause de Dieu. 

Lorsqu'on songe que des évèn^mens aussi 
extraordinaires sont pour ainsi dire récens , 
on a droit de s*çt;pnner de cei^ui s^est passé. 
Que ne doit-on pas aujourd'hui à cet esprit 
philosophique qui a démontré le néant et la 
honte de ces débats violens et insensés 
qu'occasionnoit alors le culte ? 

Que l'étude de l'hîstpire nous serve donc 
à apprécier les avantages du temps présent ; 
qu'elle nous- guérisse sur-tout d une erreur 
dangereuse , de celle qui.voudroit n^us per- 

paîx, la charité. Il honora J. C. comme un sage doué d^une 
vertu surnaturelle ^ que Dieu avoit rendu l'organe 
immédiat des préceptes les plus faits pour conduire les 
liommes dans le chemin de leurs devoirs , et dans la 
pratique des vertus. Cette doctrine,qui ne^l:dessoit point 
la raison huniaine ^ qui tranchoit les disputes théolpgi- 
ques , révolta les catholiques et les protestans , jaloux 
de dogmatiser , et qui suhstituoient l'orgueil des argu- 
mqns à la chanté évfmgélique. FausteSocin^ qui, ayec 
ses idées philoj^ophiques, n'eût pas échappé aux bûchers 
de l'Inquisition , îie craignant pas moins les apôtres de 
'Genève, alla fonder eà secte en Pologne et* en Trunsyl- 
. vanie 5. proscrite dçpuis., elle a jeté ses i;g.cines en Hol- 
lande et en Angleterre. Ce paisible réformateur ^ dont 
4e nom ne périra poiut ^ nounit çn 1604* 
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suader que l'époque où nous vivons est un 
siècle dégradé ou dégénéré. Rien de plus 
faux. Qui de nous regretteroit de n'avoir 
pas vécu dans le seizième siècle y au milieu 
de tant d'orages sanglans, sous la domina- 
iion de ces monarqlies foibles ^ féroces , ou 
superstitieux? Le joug ecclésiastique pesoit 
alors de toutes parts , et forçoit les caractères 
à rhypocrisie. 



N°. 48. 



Dialogue zntrb MoNTssquxsir zt i^Âxzi 

DE GVASCO (l). 



Montesquieu. 

£h ! bon jour ^ mon cher abbé. 

L'abbé de Guasco. 

La surprise est vraiment admirable ! Qui 
vous croyoit ici ? L'heureuse rencontre ! 

Montesquieu . 

Et moi , je ne savois plus en quel endroit 



(1) Ils «ont supposés se rencontrer à Marseille. 

dH 
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àtt monde tous étiez ! Comment ayez vous 

quitté votre belle Italie? 

Uabbé de Guasco. 

Ah! j'y retournerai. 

Montesquieu. 

Et'jnoi aussi y où je ne pourrai. 'Vous 
avez dù'i:0ceyoir ,lés lettres que je roja^ ai 

écrites à NaplQ&fn .... » . : . . ;, , 

L'abbé de Qua^co. 

:Ji^On*f-- : ■ T' ■ • • >'' ^ 

Montesquieu • 

Comment non ! JËH bien , j'ai mille choses 

à vous dire- Je suis aussi en l'air que vous. 

Vous iayezfstit vos preuves de cbureilr et 

- dé càvsAéx* -Eh'Biëùl chanoiiie de*Tournay , 

' ïiégodiëî?^ vous tbiijotirô^ bien ? Chantez-vous 

• toujô^its liiarf ^^'*1- ''-^ » 

Uabbé de^Quasco. 

. • . 1 Je ^paie toujours beaucoup de. clieyaux de 
. pô^tei^et }e nex:dnçoi^ pas une plus agréable 
existence. ^ 

Montesquieu. 






Montesquieu 

'■\\ r ■■' ' • • 



. n^y.a beaucoup de gêna qui les paient , et 
Tomel. A a 
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^tiî ^ùj Agent comme leurs malles ; car il y d 
peu de voyageurs. -Ou allez-vdils de ce pas ? 

Lia&iJ de. . GuascOé 

A Paris^ 

Montesquieu^ 

... ^ . ^ ^ , . , 

Eh ! venez plutôt a mon château. C'est 
îè • '|51irs beau lieu dhâmpêtré» 'que* -je con- 
iioisÀe î Là nature est là en raBë^^è chambre 

et dans un négligé charmant?^ i 

L^uihfbé de &u€Ùc<3f. 

Quoi ! le Président seroit devemi Cam-^ 
pagnard ? ^^ v ^ 

Montesquieu. 

<•/.»€. .1 . • . ' • ' . .: » ^ i • • ... i » r ^ . ...... 

.:,rrll, faut) fin^il ff^rr^^ » je^ TP^ «ii' avertis .; 

:iiiow. 5f y î^ndjfçz; wuSf^pïêmç . Je vai^ plam^ter 

, de>s^^ch<ni!S.. à la ^Bréde^ ^^^\ 9^^^,^^^ g^^û* 

^que.par ^touîi s^.^edi^y&^|es|*àT{^^se^ dîgae 

de recevoir celui qui a pai^gujçu tous Its 

pays. Venez, vous dis-je , nous y séjour- 

nerons jusqu a la bt, Martin ; nous y etu- 

-plàkteroa» idïis: box; ^ieçifecoas^e^^praîcies. 

L'abbé de Guasco.'^^' ' 



yj . V 



La capitale , malgré moi , m'appelle. Je me 
' faîsbîs ixhp iête-iè vious surprènâre a^I^aris» 



• '-....■ » 1 



• Montesquieu^ ' ' 

Je. hUrâi pas à Paris d'un an tout au plus. 
Je suis trop pauvre pond vivré dans cette 
ville , que Ton prétend donnéï^tôus les plai- 
sirs , parce qu'elle faj,t ojil^lièr la vie. 

« 

Éfla santé ?; - .,.• ^ !' . va ; •. 
^" -bffo/îiesbiiihii^''' ' 

Assez bonne. Depuis ^uej^ç.ne ;suîs plti$ 
fatigué par les_spugçi;ç d^la.fapiul^^ mon. 
esprit s'en est mieux trouvé et mon estomac: 
aussi. La tempérance, mon ami-, est la plus 
fine et la plus déllôatè'des voluptés. . . tâtez-en. ^ 

JL^ahhé de Guasco. . 






Je viens de loin et je i;(M)ars. Par- tout ^ 
mon ami , on parle de votre grand ouvrage ; 
yhçmme célèbi^ existe ^vm JîécÉK mâi»^s'<>ù 
il n'est pas. L'étranger vous entend iniç^ftÇ 




^ ., Montesquieu* • . , ., ., 

A a a 



• 



L^abbé de Quascô: 

. C'est un livre qui commence à opéref 
une révolution dans les esprits. ..» On le 
traduit par-tout* 

Montesquieu 

Tant mieu^ ! Le sujet est beau et grand , 
trop grand pour moi , sans doute : mais je 
m'en suis occupé toute, ma vie. Un autre , 
qui y auroit travaillé autant que moi , auroit 
mieux fait : ihais j'avoue que cet ouvrage 
a pensé me tuer ; mesf cheveux en ont 
blanchi. • 

Uabbé de\ Guasco. 

Aussi se sont-ils couronnés de lauriers 
immortels ! 

Montesquieu. 

j Grâce y grâce , mon ami. Je n'ai fait que 
préparer à mieux. . < \ 

Uabbé de Guasùo. 



'j 



Vous serez la cause d'une nouvelle législa- 
tion^qui deviendra. universelle. Les siècles , 
secouant la lie des. erreurs , ^e perfectionne- 
ront à l'àid6>d'imi» clarté plus .pure ; ce qui 
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est juste et bon frappera par sa simplicité 
xnême, et parviendra, malgré tous les obsta* 
clés y jusqu'au cœur de ceux qui ont le pou* 
voir d'exécuter . 

Montesquieu. ^ 

J'aime à le penser ; la justice est une 
qualité qui leur est aussi ^propre que leur 
existence. Mais quand seront-ils persuadés 
de leurs véritables intérêts • 

Uabbé de Guasco. 

Pourquoi , après vos succès ^ ne répondez* 
vous pas à l'attente générale ^ en donnant 
l'histoire de vos voyages ? 

Montesquieu. 

Je vous promets que je les mettrai en 
ordre ^ dès que j'aurai un peu de loisir. 

JL^abbé de Guasco.. 

Vous savez voir où les autres ne font 
que regarder..,. Eh bien, que dites- vous de 
l'Angleterre ? 

Montesquieu. 

J'en suis ravi, transporté»., moi^ qui ne 
me transporte guère» : 
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Uabbé de Guasco. 

Vous ayee pxîeji^x fait sentir la beaut^ di? 
gouvernement ariglois, qtie les auteurs mê- 
mes du Pays : mais l'ayant vu depuis , vou$ 

devez.., 

Montesquieu. 

At ! pourquoi mon livre est-il fait ? Jq 
|i*axrien dit de te qu'il falloitdire. {Avec 
force. ) Le peuple anglois ressemble à l'Océan 
dont il est environné , toujours agité et tOTJf* 
jours majestueusement tranquille ; un court 
torage purifie les airs et rend le calme , qui 
jiV$t jamais celui de Tinseiisibilité. Oui , 
cette nation peut $e glorifier de la consti- 
tution la plus . <:ot^for^le à la dignité de la 
nature humaipe. Les trois parties intégrantes 
du gouvernement sont unies , combinées 
de la manière la plus avantageuse , puisque 
les vices mêmes y servent à* entretenir l'ér 
quilibre général. Les fections empêchent 1^ 
corruption politique . L'idée des représentans 
n'est qu'une idée moderne : mais elle est 
sublime ^ et le^ résultat d'une sage et longue 
expérience î fil! e porte un caractère de clarté, 
dé grandeur /qui me saisit. Ah ! croyez-moi, 
la liberté est plvis en sûreté entré les mains 
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des représentans que dans celles du peuple 
inêmet 

Uabbé de Guasco^ 

Paî dix plaîs'r à vous entendre parler 
ainsi ; tous, les amis de la liberté doivent 
tourner leurs regards vers cette tle. 

Montesquieu. 

Sa|is doute ; et l'exemple subsistant, de 
l'admirable constitution angloîse sera tQut- 
à-la-fois le modèle des autres états, et 
l'épou vantail de la tyrannie. L'ombre de 
cette république auguste est faite pour inti- 
mider au loin le despotisme (i). 

j L'abbé de Guasca. 

Nous sommes d'accord ; je fais des vœux 

<|— — — — i I I « i w iii II I I m II iii»t— — ■— à— — — — — 1— 

(i) Voici les paroles de Montesquieu s les loix em 
Angleterre n'étant pas faites pour un particulier plus 
que pour un autre p chacun doit se regarder comme 
un monarque. Aucun citoyen ne craignant aucun ci-^. 
toyen , cette nation doit êtrejièrç ; car la Jî^té des 
rois n'est fondée que sur leur indépendance. Ici 1- ex- 
pression est visiblement exagérée \ il est radicule de 
représenter les Anglois comme un peuple de rois^ mais 
Ton sent à travers l'impropriété 4^ Pe^i^pression ce <jii« 
}iIo;i^tes<]peu ^ voi^i^ diçQ^ 

Aa4 



*■■ . \ 
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pour sa prospérité* Ailleurs , la puissanée 
du monarque peut fort bien être balancée 
par un corps intermédiaire ^ indestructible ^ 
dépositaire et gardien des loix ; mais en 
Angleterre ^ le droit de chaque homme est 
rigoureusement établi ; c'est bien un autre 
avantage, 

Montesquieu. 

Eh Angleterre , les hommes sont plus 
hommes , et les femmes moins femmes qu'ail- 
leurs. Toutes ces loix établies successive- 
ment , et qui forment le rempart de la liberté 
publique , paroissent avoir hâté les progrès 
des arts et des sciences. Oest là qu'on ap- 
perçoit combien ils sont intimement liés à 
la félicité du peuple. 

Uabbé de Guasco. 

Il y a cependant un grand inconvénient ; 
le poids des impôts est considérable , et les 
Anglois eux-mêmes s'en plaignent. 

Montesquieu^ 

Les moins éclairés^ je vous le proteste. 
A mesure que la liberté va en décroissant^ 
• l'impôt doit diminuer , et augmenter à me- 
sure que la liberté grandit. La modicité 



( 377 ) 
des tributs est un foible dëdoinmagemeiit 

de la liberté , et si Timpôt est pesant , Te^- 

prit républicain l'allège. Le pire des gou- 

vernemens est celui ou l'impôt est excessif 

et la liberté presque nulle. Vous connois- 

sez ce gouvernement*là ? 

Uabbé de Guasco. ~ 

Il excite là pitié de ses ennemis. 

Montesquieu. 

Avec quel plaisir j'apperçois l'Angleterre ^ 
les ligues suisses^ les Provinces-Unies, les 
villes anséatiques , Venise même ; c^cst uu 
spectacle qui réjouit mes regards , fatigués 
de voir ailleurs les insultes faites aux na* 
tions y insultes qui les humilient et les dér 
gradent. / 

là* abbé de Guasco. 

Plus les peuples méditeront vos princi- 
pes , plus ils s'éloigneront de l'abîme de 
vices et de malheurs où il se sont précipi- 
tés. L'esprit de gouvernement fait le génie 
des nations ; cela n'est plus équivoque • 

Montesquieu. 

Oui , mon ami ^ et je suis toujours saisi 
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^/['o-revT à la vue des moyens par lesquels 
se Conserve .le despotisme ; ce despotisme 
qui , dans ce siècle , étend encore son sceptre 
de^ fei' sur les deux tiers du globe. Je sais 
qu^il faut des combinaisons infinies pour, 
former un gouvernement tel que celui d'An- 
gleterre : mais enfin , la- perfection de l'en- 
tendement humain , anéantissant le pouvoir 
arbitraire , funeste à lui-même , tracera la 
théorie des loix essentielles et générales. 

L^Abhé de Guasco^ 

Vous êtes le premier qui avez publié 
cette vérité lumineuse , que la servitude , en 
aucun sens , ne peut être légitime ni utile ; 
c'est dans l'histoire , sur - tout , que cette 
grande vérité est empreinte. 

Montesquieu. 

Oui ^ c'est - là que sont représentées en 
grand les expériences faites sur la nature 
humaine. J'aîme à la considérer dans ces 
grandes combinaisons sociales ! J'y vois dis- 
tinctement ce que je n'ai pas encore dit 
dans mes ouvrages : que dans tous les temps, 
dans tous les lieux, la nature humaine, 
mise en action sous le gouvernement de 
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plusieurs , a fait des prodiges ; mais qite' ré- 
duite à rëtat passif, sous le gouvernement 
d'un seul , elle est tombée dans ravilissè- 
inent et le mépris. ^ -- 

Uabbé de GuàscQ. 

Vous avez suiyi l'impulsion du génie 
qui vous Gommandoit de dierchfer la plus 
grande félicité possible de l'espèce entière et 
de chaque individu ; et cette grande entre- 
prise , grâce à votre vue pénétrante , n'ja 
point paru une témérité. Votre livré est une 
création : mais îe vous diroià à vous-même 
qu'il n'est pas exempt d'erreurs. ' 

Montesquieu. *; 

Qui le sait mieux que moi.*.. ? Je vou- 
drois , pour tout au monde , qu'il ne filtfc 
pas imprimé. 

L^àbbé de Guasco. 

Il est divers objets sur lesquels nous rije 
sonimes pas entièrement d'accord. Pardon- 
nez si j'ose approfondir.... avec vous.... 

Montesquieu. 

Comment ! des objets qui influent d'une 
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manière sî directe sur le sort des hommes.7; 
L*erreur, en ce point, est toujours un gnind 
niai. Parlez, parlez; la critique J an ami 
sensé me flatte plus (jue son. approbation* 

L^abbé de Guasco. 

N'avez-vous pas prodigué trop d'admîra- 
tion à un peuple devenu plus célèbre par 
le mtilheur dont il a accablé les autres na- 
tions que par le bonheur qu*il s'est procuré 
à lui-même? Ce n'est pas à vous d'être la 
dupe, ou d'être ébloui par les idées d'a- 
grandissement et de fausse fjloire quiontren- 
du les Romains despotes dans leurs foyers , 
tyrans dans leurs terres , oppresseurs chez 
l'étranger , injustes envers tous. La vérita-» 
ble philosophie condamne les grandes in- 
justices des nations, comme celle des par* 
ticuliers. 

Montesquieu. 

* * 

Je n'ai voulu parler que de là grandeur 
du peuple romain et de ses vertus ; je n'ai 
généralisé les faits de Thistoire ancienne 
que pour observer tous les pliénonic^nes poli- 
tiques. Ses vices ont passé, sa gloire subsiste, 
et cette gloire peut élever nos ames« 
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Uahhé de Guasco» 

I ' 

\ » 

Mais pourquoi tant louer ces dévasta,teurs 
de l'univers. . 

■ 

Montesquieu. 

Ne craignez pas que de nos jours on lea» 
imite... La chute de la république romaine 
sera toujours pour moi le sujet d'une triste 
méditation , soit parce qu'il me semble que 
rhonneur de l'espèce humaine ■ en- iait souf- 
fert , soit parce que l'Europe eh a ressenti 
long-temps lefs tristes efFèts. La^ ruine de ce 
vaste édiSce a coûté autant de sang au genre 
humain que s^ construction : or j'ai gémi 
sur la chûrte de «e su^erbé empire , sanï 
justifier les moyens qui ont présidé à soiot 
élévation. • .■ . 

Uahhé de Guasco. 



. yi> 



. Passons à un autre objet. Vous ayez ren- 

il...'. -' 

contre le premier le principe luip^ineux de 

l'influence du climat. Aucun n'avoit. trouvé 

' ni tenté la solution du problème : mais n'a- 

vez-vous paS donné trop d'extension à ce 

principe ? ' / 

_ Montesquieu. 

Cette cause {missaiLte: existe cèrtainenïeiit^ 



et je vols que tous les législateurs ha- 
biles ont cherché tantôt à tirer parti du 
clinîat. tantôt à côinbattre ses vices. Ils ont ^ 
donc connu que le climat pouvoit avoir 
des circonstances £E^vo'rables à leurs vues. 
Je m'expliqpie jrilrxie faut pas, spjis doute, 
étendre trop loin cette influence 2 mais la 
nature locale de l'homme n'en est pas moins 
une . chose que je crois, Remontrée ; et 
ce . seroitç, aujourd'hui aux législations in- 
fectées dea.yices du^cUpiat à s'y opposer 
par la forqer des. institutions >politiqu es. 
Ainsi l&iégisl^Lteurnci doit Jamais perdre 
âe vue TEtat >:-<>u rpAutôt l'esprit généra 
^' la n^tipn ^qu'il veut ^former. Cet esprit 
f^t;:lq résuj^tatrdertpu^Je^.él^mens qui com- 
posent la nation , c'est le caractère na- 
tional qu'il ne faut point Jieurter ; car on 
ne forme jamais le citoyen en détruisant 
iTiomme , et il* faudra lé respecter quand 
on voudra jouir icom pi ettèiiient de tdiïs lès 
bienfaits de la civilisation.' 






JJabbé de Guasco. 

Vous l'avez dit : la violence des loix qui 
va à force ouverte manque- son but. C'est 
çn se ser vant'.Klu grand ;reflsort ûi^- l'opinion 



^e l^on peut réussir. N'avez*Voùs' pàé ttap 
accordé aux corps de magistrature , qiii sont 
même dans rimpuissance de faire un grand 
bien ? N'avez- vous pas enflé les prérogatives 
de ces compagnies ;^ qui n'ont plus qu'une 
ombre d'autorisé ? 



I f 






Montesqùieùit 

V 

\ 

Cela se peut : mais ei^ attendant u{i rem- 
part glus solide > je n'ai poi:(it yotdu abattre 

la.haiew^ ^- - ... ... 

• - -' ► * . . . \ • « , 

Uxibbé de Guaàcov -, '\ : 

Enfin , on trouve dans votre livre Tàpo- 
logîe de la vénalité. ■» •.• .Y avez* vous bien 
songé ce jour-là ? 

, MQ^te$quieu.\ :.>.; . 

'•Mo|î cher atei , vous avez vn représenter 
le prùèùreilf: arbitré. Yoûs savez de que dit 
cet honnête ' hômmê ' quatid il prend la 

ïx)be Eh- biett , je suis lo^é è^îa même 

enseigne. . • . Je me suis sûréàient trompé f 
les élections sont- bien préférables. 

UabbédeGuasjcq^ 

G'<est que vos idées , puiséeV j>lùtôt dàni 
la^tmapradèncèf'iqtie dans là'Kàiïftr peliû* 
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qne ^ séloignoient un peu trop des formes qui 
appartiennent au gouvernement populaire» 

Montesquieu. 

J'avoue que je les redoutois ^ même par 
funour pour l'humanité. 

L^ abbé de Guasco. 

Ah ! vôtre cœur n*a pas besoin de justi- 
fication. Quelque chose que vous disiez , 
vous faites toujours penser ; c'est là le grand 
point : mais il n'appartient pas à tout le 
monde de vous lire. 

Montesquieu . 

Donnez - vous cela pour un éloge ? tant 
pis pour moi si tout le monde ne me lit pas. 
Une découverte quelconque n'est qu'une 
idée nouvelle , et toute idée peut et doit 
se riendre par la parole ; c'est une faute à 
pioi si tout le monde j^e • jné. Ut pas , et 
je m'en corrigerai. 

L'abbé de Gudsco. ' 

J'ai voulu dire seulement , parce que 
j'en suis • persuadé , que toute l'étude et 
l'expériencepossibles ne suffisoient pas pour 

autoriser 
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autoriser des propositions exclusives, sur la 

législation. 

Montesquieu. 

Oh ! je n'ai pas traité la vingtième partie des 
objets. Je reviendrai sur mes pas : mais ma 
vie avance , et l'ouvrage recule à cause de 
son immensité. 

L^abbé de Guasco. ^ 

Vous avez payé votre tribut ; soyex satis- 
fait. Il a fallu commencer par des spécula^ 
lions ; il nous reste à voir la morale géné^ 
ralement appliquée , en Europe , à la lé- 

gislation. Chaque vérité a sa marche 

laissez agir l'influence des siècles. Je croit 
que nous autres François , nous aurons 
aussi des droits à la véritable gloire ; 
que nous ne serons point privés de l'espoir 
$i flatteur et si doux d'obtenir de la posté* 
rite ce sentiment d'admiration que nous n^ 
pouvons refuser aux grandes vertus des 
Grecs et des Romains. Nous aurons les nô- 
tres y et les ouvrages de ceux qui vous res^ 
semblent n'y auront pas peu contribué. Leê 
législations anciennes ne peuvent plus con<» 
venir aux peuples modernes; La découyerta 

Tome I. B b 



(38^ ) 
du tïoûtèâti monde , la botissole > Timpri-' 
merie , la poudre à canon , lés postes , 
toutes ces relations nouvelles et inconnues 
exigent des vues particulières. Si le grand 
but de foutes sociétés civiles est la félicité 
publique , les raisonnemens doivent dispa* 
roitré djévânt les faits ; vous en conviendrez^ 

Montesquieu^ 
Il ■ • 
Je vous entends f et d'après les besoîns^ 

des peuples , qui se trbtivent auj6ùî*d'tui les 
mêmes , l'Europe lie doit plus compôsei* 
qu'une seule et même famille. Les carac- 
tères nationaux , déjà si prodigieusement 
altérés j de vroient s^efFacef entièrement, pour 
qu'il ne restât plus à rhomme que Tamour 
de la paix et le sentiment de l'égalité. L'im- 
puissance où sont les peuples de TEurope 
d'avoir des mœurs fortes , durables et par- 
ticulières > doit les engager à achevet de 
prendre les mômes usages , le même es- 
prit , et à ne point admettre entr'eux une 
demi - civilisation*, la pire de toutes. Il fau- 
droit qu'on s'accoutumât à regarder avec 
pitié et mépris ces débats honteux des 
souvetains qui s'exercent au nom du pa- 
triotisme. Je fais donc des vœux pour que 



les nations de T Europe , déjà si unies par 
des alliances réciproques , par le commerce, 
les arts , les voyages , par une communi*. 
cation intime des lumières , fassent un pas 
de plus , puisqu'elles ont cesse dêtre sépa- 
rées. Je veux qu'elles se forment et s'incor- 
porent l'une dans l'autre , de manière que 
leur religion , leurs mœurs et leurs usages 
ne représentent plus que les traits purs et 
primitifs de la nature humaine. 

Uabbé de Guasco» 

C'est à la pliilosophîe à faire descendre 
ces maximes heureuses et neuves dans 
l'àme des hommes , à achever la civilisa- 
tion de l'Europe , à établir les idées de jus- 
tice d'une manière invariable ^ • . . Mais la 
raison n'agit sur les peuples que fort len- 
tement, on la combat ; et de nos jours, il 
est encore dangereux de dire la vérité. 

Montesquieu ( en colère ). 

Cela m'indigne ..... Lorsqu'un citoyen 
perd sa liberté pour avoir écrit ou parlé 
pour l'intérêt général , alors le degré de 
corrujption politique est parvenu à son com- 
ble. On croit tout devoir au maître j rien à 
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la patrie , rien à l'humanité , et la yertu dis- 
l^arcSt entièrement du royaume! 

L'abbé de Guasco^ 

Quel dommage qne votre histoire de 
Louis XI ait été brûlée ! c'est une perte : en 
-peignant ce despote sournois , vous auriez 
ffévélé ce qui se passe ordinaireanent dans 
ices âmes uniquement livrées à une politique 
czuelle. 

Montesquieu. 

>J y développois cette vérité importante 
et trop peu sentie , qu'il n'est pas vrai que 
le xLespotisme d'un seul détruise le despo- 
âsme de plusieurs ; au contraire ^ il rétablit» 
ï^uîs , le despotisme modéré est le plus 
4larigereux de tous. J'auroîs à faire un livre 
4à-de^ns, un livre important et neuf. 

U abbé de Guasco» 

'LdL Sorbonne cherche - 1 • elle toujoux^ à 
vous attaquer? 

* 

3Iontesquieu* 

Il y a deux ans qu'elle y travaille , sau 
^ayoir comment: s'y prendre.. 
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Uahhé de Guasccr^ 

* 

Si elle fait la capable , mettez-vous â seff 
trousses. Si j'étoîs à votre place ^ j'aclièveroia^ 
de i 'ensevelir. On peut pardonner à un par* 
ticulier , jamais à un corps-. 

Montesquieu. 

Ses absurdités rendues publiques, n'est ce 
pas là ma vraie vengeance ? Mais pour n'être 
pas étourdi du bruit ^ je me sauve à ma 
terre , et je laisserai gronder au loin le» 
casuistes et les théologiens. 

Uabbé de Guasca* 

A propos , que faites-vous de voti;e remait 
i^Arsace y ou Tamour conjugal est repré- 
senté d'une manière si noble et si touchante î 
quand le verrons-nous imprimé ? 

JMontesquiev * 

Le triomphe de Tamour Conjugal est maU 
heureusement trop éloigné de noa mœurs , 
pour croire qu'il seroit bien reçu en France : 
mais je vous apporterai le manuscrit (a) ^ 
et nou^ le lirons ensemble. 
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{} ) Ce toman y Oëûvf e postume ^ a paru depuis peu } 
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Uahhé de Guascol 

Et yptre récolte de yîn? J'espère bî^i^ 
qu'elle ne vous reste pas sur les bras ; je 
t9u^ ai écrit ^ ce sujet- 

Montesquieu. 

Oui , et je vous dirai , mon cher abbé , 
que j'ai reçu des commissions copçidérablcs 
d'Angleterre et de tous côtés. Le succès de 
mon livre n'a pas peu contrij^ué au succès 
de moi> vin. De plus , la grande étendui^ 
de m(BS landes m'offre de qpoi exercer moT( 
zèle pour l'agriculture ; vous m'aiderez de 
vos idées ; mes prés sont déjà de votre 
fjj^fttion. ^ 

L^abbé de Guasco* 

Et votre fils , né distrait , parleip - m'en 
donc ? car vous n'êîes point de ceux qui, 
n'ayant point de postérité , travaillent le plus 
pour la postérité. 

( Ici ils parlent bas et se séparent"). 
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il est médipcre ; ainsi Phomme de génie ne fait pas tou- 
jours des ouvrages de génie. 
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Du PRiNCs p£ Mac H lA Vît. 

Machiavel, en écrivant le code de la 
tyrannie, n'^ai-t-il pas dévoilé ses souplesses 
infernales f n'a-t-il pas révélé aux peuples 
la marche du despotisme et les moyens qui 
le .soutiennent? IsT'étôit-ce point une* totir- 
liure adrpite et ingénieuse, propre à inspirer 
la plus grande horreur contre le pouvoir 
arbitraire ? Jean - Jacques Rousseau pense 
non sans i^i3on, qu'en ^ei»na.nt son Jprince ^ 
Machiavel g. dit aux natîpns : voilà le monstre 
qui pèsera sur vous , si vôtre foiblesfé aqcèdç 
k cette dangereuse autorité. Garde^i-vôûs du 
prince qiii aur^ les idées que je donne à cet 
être rap tas tique ; je l'ai créé pour vpu$ 
J épôil^variter. 

Il est^tristç d'être père sous un gQuyernc^r 
çient • despotique : on ^ à craindre égale-r 
ment .leurs vertus , cç qui est horrible à 
penser : leurs vertus les conduisent au maU 
heur. Comment §e réjpi^îy de Jepr naissance 
lorsqu'il^ ^çypiit esçlî^vçs pu çitpyens infoy-t 
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ttinëâ, et que leur tête rëpondra de leur 

courage ? Voilà ce que dit Machiavel , ou 
ce qu'il fait entetldre distinetement. 

Les tyrans appellent Fart d*accabler les 
hommes Tart de les rëgir ; ce sont eux, qui 
înveritent les eireurs.qui leur sont salutaires ; 
ils accordent à un petit nombre d'hommes 
la jouissance des biens de la terre ; mais ils 
«e réservent en même -temps leurs braa 
pour^ pouvoir comraettre impunément les 
crimes politiques qui établissent rautorité 
sur iès ruines de la liberté naturelle. Voici 
encore ce que Ton trouve dans MachiaVeU 

Tibère prenoit leçon de tout pour forti- 
fier sa méfiance habituelle : il faisoit son 
j^ouet d'un dragon^ c'est- à- dire, d*une espèce 
de lésard : un jour des fourmis le dévo- 
yèrent \ il m^ amiisoit ^ dit- il , je le regrette \ 
mais cela m'apprend à redouter Va multi* 
tude y quelque foibles que soient les par^ 
lies qui la composent. Pouvoit - on mieuX 
âésdencîre dans le cœur d'un tyran ? 

Saïls doute la marche des états doit être 
grave : 't'est une masse qui ne doit se balan- 
c'er que majestueusement ; la légèreté ne lui 
va point. Il est d'aiiciiînnes maximes dont 
l'observation inviolable affermit là basé d'un 
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empire; maïs les règles antiques doivent 
céder quelquefois aux mouvemens de la po» 
liiique , parce que les états sont dès corps 
physiques qui peuvent échapper pa:ifla sou- 
plesse quand ils ne peuvent -pas heurter 
avec force. Encore de Machiavel» 

Le gouvernement monarchique est le 
meilleur de tous : oui , mais c'est lorsque 
le monarque est grand , éclairé , vigilant et 
bon» Autre pensée du même auteur ; nous 
la déveloJ)perons. 

li'erreur d'un hdmme isolé ne préjudicie 
pas à la marche des' connoissances humaines 
et à la perfection de la société ; mais quand 
les erreurs politiques se glissetit dans une 
tête royale , ou dans une assemblée d'hom- 
mes qui Jouissent du droit exclusif de déci- 
der et de prononcer I alors elles deviennent 
des niontagnes énormes , escarpées, qui 
s'interposent entre là vérité et le bonheur 
des sujets. Les lumières de tous les sages 
dont le génie et les spéculations se sont 
fixés sur la politique sont donc le premier 
besoin des admiilistrateurs des états. C'est 
en disant de grandes et palpables vérités, pout 
le seul bien des èhôses, quel'écrîyain atf- 
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quittera sa rlette en y ers la patrie ; car il se 

doit à tous les blen^ physiques et moraux 
de l'et it social. Je ^uis fils d'Adam , et tous 
les hommes sont mes,. frères. Nul homme 
donq n-est ^tr^pger à l'examen de ces ma- 
tières importantes • 

La fourberie , qu'on croit un frein par 
lequel on peut asservir le peuple , est tou- 
jours dangereuse ; tôt ou tard elle perce , et 
les trompeui^'S sont regardes comn^e tels. Il 
n'y a point d'obligation qui ne soit récir 
proque; PlaitQn au roif-ril mieux di|:? C'est 
Machiavel qui s'exprime, ain^i. 

Platon disoit qu*il ne ftnut ppîrit yerser 
à uri peuple altéré la liberté toute pure , 
parce qu'il la boiroit jusqu*à s'enivrer ; et 
cette idée se ret^p^ve dans Machiavel. 

La nation n'assiste pas au conseil d'un 
despote ; mais parce qu'elle n'y est p^ j^ ne 
Xîroyez point qu'oi^ rpublie. 

Dès qu,'un; pouvoir :est solidement établi, 
son orîgiae fût-elle in ju&te , il faut conserver 
ce pouvpir^ parce que Iç ^alut du peuple y 
est attaché. Vuilà de ces maximes judir 
.cieuses qu'on trouve dans cet auteur polir 
tique, et qui font penser ji etc. etc. etc. 



Quand là nation est totalement corrom- 
pue , un prince méchant devient le fruit de 
cet oubli général des vertus ; ainsi que Ton. 
voit une plante vénéneuse naître au milieu 
d'un mirais empesté , les mauvais rois 
viennent au mon4c lorsque les délateurs ^ 
les espions , les satellites sont multipliés ; 
quand chacun seroit geôlier pu bourreau 
pour de l'argent ; quand, au milieu des mir 
sères publiques ^ pn trouve des adulateurs 

■ 

qui crient que tout va bien. L'indigence 
extrême du peuple est le signe le plus cer- 
tain de la djécadence prochaine et du ren- 
versement de l'état. 

La bonté morale du peuple est le plus 
ferme soutien d'un gouvernement libre. 
Tant que l'on n'aura pas ce pouvoir prodi- 
gieux qui tue la morale et dessèche la sub- 
sistance du peuple , le gouvernement ne 
pera point en danger ; mais bientôt il n'y 
aiira plus que des esclaves qui vendront leur 
liberté , leur honneur et leur cx)nscience ^ 
si l'opulence extrên^e des riches devient un 
objet d'envie, ^i. les grands capitalistes sont 
les seuls qu'on considère, si tous les mé- 
pagemens sont ppu^ eux. Cette aristocratie 



des riclies corrompra la société^ et le tnâu-^ 
Vais prince paroîtra ; car il aimera à se vau- 
trer dafls Tor , et la partîe pauvre de seaf 
sujets n^existera point pour luir 

Tout étant vénal à Rome , les plus puis- 
5ans cîtoyiens s'arrogèrent la puissance exé- 
cutrice : point de despotisme plus' tyran- 
îîîqtle qtie celui qui naît dans un état libre* 
Rome passa donc sous le foûg le plus dur. 
Ces superbes patriciens qui aVoîent fait trem- 
I>ler auparavant tous les monarques de l'O- 
rîont, ayant voulu dominer à la ville, 
payèrent cher leur attentat contre le peuple : 
alors les forces de la nation se tournèrent 
contre elle-même. 

Les Romcîîns , semblables à leurs gladia- 
teurs , s'cgorgcrent entr'eux , et le despo- 
tisme des cmperenrs romains vint punir le 
peuple qui ne méritoit plus d'être libre. 

Voilà ce qu'on trouve dans cet auteur 
décrié { mais j'avoue en même -temps 
qu'il faut le lire dun bout à l'autre^ 
en se représentant que l'ironie étoît sa fi- 
gure favorite, et domine dans tout ce cj[u'il 
a écrit* 

Le président Hcnatit a traduit les mots 
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fameux et antiques dans.les actes solemnels 

de la nation: ex consensu popidi ; il les a 
traduits, dis- je , par ceux-ci : dans Va'ssam-^ 
blée du peuple. On voit dans ce contre-sens 
intolérable l'intention complaisante et cou- 
pable du courtisan. Tout ce qui concerne 
les capitulaires de Charlemagne , le texte 
des ordonnances , sur-tout dans tout ce qui 
tient à la loi fondamentale des états-géné- 
raux, base de notre gouvernement , tous ces 
objets, je ne dis pas importans, mais sacrés , 
sont à-peu-prês falsifiés dans son abrégé 
chronologique. D'autres actes ^ non moins 
solemnels , irrécusables témoins de nos an- 
tiques libertés , sont passés sous silence , et 
la mémoire du président Hénaut est presque 
respectée* 

Lorsque le même écrivain a voulu insi- 
nuer que le pouvoir législatif en France se 
trouvoit uniquement placé sur la tête du 
chef , sans aucune espèce de modijfication ; 
lorsqu'on voit qu'il n'a jamais parlé ni du 
djroit de conseil , ni de celui de suffrage , ni 
de ces assemblées nationales où Tautorité 
de la persuasion étoit plus forte que çeîie 
4u commandement , n'a- t-ii pas offensé xouXr 
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i-îa fois et la rérité et nos privilèges ? Pour- 
quoi son nom ne réveille-t-il pas l'idée d'un 
adulateur dangereux ? C'est qu'il y a très- 
peu d'hommes qui sachent lire les ouvrages 
politiques. 

Fin du premier Volume. 

*■ l - ■ • f ■ 



\ m ' 



^/ 






i 



